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CHAPITRE XXIII. 

Cruerre de Sicile. '^Grandeur et décadence de 
la république de Pise. -- — Mort cruelle du 
comte Ugolino. — Nouveaux troubles à Flo^ 
rence. 

1382 — 129B. 

JuE massacre de Sicile n'avoit enleyé au roi cHjLr*«zni« 
Charles que quatre mille de ses soldats français ; 
c'étoit un affront qui devoit Texciter à la ven- 
geance plutôt qu'une défaite^ et la perte qu'il 
venoit de faire n'étoit pas d'assez haute impor- 
tance pour lui ôter les moyens de s'en relever- 
S'il est vrai qu'il eût rassemblé dix mille cava-* 
liers , et un nombre proportionné de faôitassins 
X>Qjur porter la guerre ^ans le levant ; si dans 

TOME IV. i 
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^.*». xxm. ses vastes projets il embrassoit la conquête de 
tout l'empire des Grées , il semble que les 
mêmes forces qu'il avoit déjà réunies , auroient 
dû lui donner les moyens de soumettre en peu 
de jours une province rebelle, où rien n'étoit 
encore préparé pour la résistance; où l'on ne 
pftuvoit lui opposer ni arsenaux , ni armée, m 
trésor, ni gouvernement établi, ni généraux 
expérimentés ; où l'on n'avoit enfin pour dé- 
fense que la haine profonde qu'il inspiroit , et 
la crainte d§ ses vengeances. Mais des passions 
qui remuent une nation toute entière; des 
passions qui lui donnent un seul esprit , une 
seule vie , un seul intérêt devant lequel tous 
k» autres s'effacent ; des passions qui ne lais- 
«ont plua calculer ni lea efforts ni les saon- 
. fices , donnent à un peuple Uen plus de moyens 
de résistance que. ne saurolent faire la pré- 
voyance d'un gouvernement régulier , et lac- 
lion uniforme et toujours soumise au calcul de 
la d«wipl»«<* militwjfç. U &cite ne fut jamais 
conquise ; «lie résista aux effoyU souléBus, aux 
efforts cowWnésJu rQÎ Charles , du. pj^pe ,. du 
roi de France, de to»s. les Guelfes. d Italie, et 

à la fin du rpi d'Aragftu lui-même , qw ♦ po"»^ 
faire avecl'Églifle.9* pais parlicuîièi^ , » «"««ge^ 
dans une li^e honteuse- avec ^9* pr^pi^s en- 
nemis. U maisQtt d,'Anjou s:éF«iw par dinu- 
iiles dforts pour reconquérir un vqywm^l^^ 
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lui avoit appartenu; pendant qu'elle combat- cha». xtm. 
toit, l'Italie dont elle avoit menacé la liberté, 
recouvra son indépendance; elle en abusa 
même peut-être, puisqu'elle prc^ta de ce 
qu'aucun grand intérêt ne la réunissoit plus, 
de ce qu'aucun danger commun ne la menaçoit , ' 
pour s'abandonner aux guerres de ville à ville, 
et aux violences des factions. 

Cependant si la Sicile n'avoit pas été séparée 
des états de Charles par un bras de mer, elle 
ne.lui auroit probablement pu opposer aucune 
résistance. Une armée vengeresse seroit arrivée 
devant Messine et * devant Palerme , peu de 
jours après le massacre des Français ; elle auroit 
trouvé le peuple épuisé par ses propres fureurs, 
et déjà livré au repentir qui ne se manifeste 
jamais en lui avec plus d'unanimité qu'au 
moment où il se repose après ses première 
excès. 

Avant que la défense de W Sicile fût orgâ- lasa. 
nisée , avant que Charles eût pu faire passer 
aucunes troupes au-delà du Phare, comme 
aussi avant que Pierre d'Aragon eût pai*u avec 
son armée, les habitans de Palerme envoyè- 
rent au pape des religieux pour implorer, par 
son entremise, leur grâce auprès de Charles. 
Ces envoyés, introduits dans le consistoire, se 
jetèrent à genoux et répétèrent trois jtbis 
ces seules paroles des litanies consacrées pat 
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«BAP. xxiii. l'Église : Agneau de Dieu qui eàlèves les péchés 
I a8 j. du monde , aie pitié de nous ! Martin IV , dont 
l'indignation égaloit au moins celle de Charles, 
se leva , et pour toute réponse , il répéta aussi 
trois fois ces paroles de la passion : Salut roi 
des juifs , disoient-ils y et ils lui donnoient un 
soujfflet II fit ensuite sortir les religieux de sa 
présence, sans leur permettre d'ajouter un seul 
mot (i). Les habitais de Messine de leur côlé 
essayèrent de fléchir la colère de Charles; mais 
je roi leur fit répondre que jamais il ne leur 
accorderoit aucune condition ; que leurs vies iet 
celles de leurs enfans étôiént dévouées comme 
celles de traîtres à'î'IlgUse et à la couronne, et 
qi^e désormais leur seule pensée devoit être de 
se défendre s'ils \p ppuvoient. 

CiQpéndant il s'écoula quelque temps avant 
que la flotte et l'armée du roi qui sfétoient ras- 
semblées à Brindes , pour l'expédition contre 
la Gfèce, fussent prêtes à mettre à la voile. 
Charles lui-même, ^e rendit à Brindes, et il 
y donna rendez - ypus aux troupes auxiliaires 
que lui envoyoient les villes guelfes de Toscane 
et de Lombardie. Il fit avancer ensuite son 
armée par la route de terre jusqu'à l'extrémité 
de la Calabre , et lui-même il s'embarqua pour 
çiUer la rejoindre à Reggio. Ce ne fut que le 

. (i) Giacchetio Malespini Storia Fiorenù c. 210, T. VIII > 
p. io3o,— Giov^ niiani, L, VII, c. 6a, p. 279, 
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6 juillet quHl arriva devant Messine avec cent craf. &xm. 
trente galères ou gros navires, et qu'il put i«8a. 
transporter ses troupes de terre ^e l'autre côté 
du détroit. Il avoit avec lui cinq mille gen- 
darmes et un corps considérable d'infanterie ( i ). 
Les Siciliens n'avoient point d'armée à opposer 
au roi ; mais ils n'ëloient pas complètement dé^^ 
pourvus de vaisseaux. Ceux que Charles avoit 
fait préparer à Palerme , à Syracuse et dans les 
autres ports de l'île , pour son expédition en 
Grèce, étoient tombés entre les mains des ré- 
voltés ; les bois de construction rassemblés dans 
les chantiers de Messine furent aussi saisis par 
epx, et employés à la défense de la ville; on 
s'en servit pour suppléer aux murailles abat- 
tues , par des palissades et des bastions de bois , 
forts seulement en raison du courage de ceux 
qui les défendoîent. 

Pendant que les habitans de Messine repous*». 
soient avec vaillance les attaques journalières 
de Charles, Giovanni de Procida, suivi des 
syndics et procureurs dé toutes les villes de 
Sicile , fit un nouveau voyage auprès du roi 
Pierre d'Aragon , ppur sfolliciter son secours. Il 
le joignit à AncoUe, port du rivage d'Afrique. 

« 

(i) Les historiens da treizième siècle ne donnent presque 
dans aucune occasion le nombre des gens de pied ; ils les re* 
gardent comme trop peu importons pour en tenir compte avec 
exactitude. 
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cBJ^. xxjiu ^expédition de Pierre contre les Maures avoit 
jftSfl. ma} réussi; cependant il ayoit préféré laisser 
les Siciliens exposés pendant plusieurs mois à - 
toutes les vengeances de Charles , jusqu'à ce 
qu'il se crût assuré des éyémemens, plutôt que 
de se compromettre avec un monarque qu'il 
rcdoutoit. Mais il jugea d'après le récit de Pro- 
cida j que les Siciliens étoient désormais engagés 
assez avant dans leur rébellion , pour qu'il n'y 
eût plus pour eux aucun moyen de reculer ; 
en conséquence, il embarqua son armée pour 
passer en Sicile , et il arriva devant Trapani le 
5o août ia8a(f). 

Tous les barons de l'île se rassemblèrent à 
Palerme pour y recevoir leur nouveau roi ; 
ils s'empressèrent de le faire couronner par 
l'évêque de Ceffiilù, et de prêter serment de 
fidélité entre ses mains. Cependant, ils compa- 
roient avec une extrême inquiétude la foiblesse 
de son armée et la force de celle de Charles ; ils 
prévoyoient que si Messine étoit prise par les 
Français , l'île entière seroit bientôt soumise , 
et ils venoient d^être informés que les vivres 
manquoient tellement dans celte ville, qu'elle 
, ne pourroit pas tenir plus de huit jours encore. 
^- Heureusement que le roi d'Aragon avoit conduit 
avec lui, une flotte composée uniquement de 

(i) Barihol. de Neocasiro hisi, Sicula, c« 45^ p. io5o. — 
Giov. rHiani, L. Vn, c. 68 , p. «83. 
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galères armées en guerre et prêtes au combat , chaf. xxm. 
tf t que cette flotte étôit commandée par le marin i a8a. 
le plus habile et le plus fottuné de son siècle; 
c'étoit Roger de Loria, gentilhomme câlabrois 
qui avoit quitté soti pays lorsque les Finançais 
en avoient fait la conquête. Charles au contraire 
ne s'attendoit point à trouver d'ennemis su^ la 
mer, et il n'a voit pris avec lui que des vais- 
seaux de transport et des galères désarmées; dti 
moins c'est le prétexte qu'allèguent les histo- 
riens guelfes pour excuser la foiblesse vraiment 
étrange de sa marine. Roger de Loria rassembla 
soixante galères légères, tant de Sicile que de 
Caialogne , pour aller occuper le détroit et em-* 
pêcher qu'on n'apportât des vivrcfs à l'armée 
française. En même temps Pierre fit avanôer 
lentement ses troupes vers Messine , et H en- 
voya trois chevaliers catalans porter à Charles 
la lettre suivante et le défier (i). 

ce Pienre > roi d'Aragon et de Sicile , à toi 
y> Charles, de Jérusalem roi, et de Provence 
}» comte. 

D Nous te signifions notre arrivée en l'île de 
D Sicile , royatime qui nous a été adjugé par 
>> l'autorité de sainte Église , de messire le pape 
^ et des vénérables cardinaux , et te comman- 
ï> dons qu'après avoir vu cette- lettre , tu aies à 
D partir de l'île de Sicile avec tout ton pouvoir 

(1) Nicolai spectaliê hUloria Sicula, L. I, c. 179 p. 936. 



8 HISTOIRE DES JBUÊFUB, ITALIENNES 

CBÀP. xxin. )> et toute ta troupe ; sachant que si tu ne le 
laSa. » fais, tu verroîs incontinent à ton dommage 
» nos chevaliers et nos fidèles attaquer ta per- 
» sonne et tes soldats. y> 

Charles, le plus orgueilleux monarque de la 
chrétienté, et celui peut-être qui jusqu'à cette 
époque avoit été le plus puissant, frémit de rage 
lorsqu'il ^reçut une pareille lettre d'un petit 
prince qu'il ne^croyoit pas fait pour se me- 
^ surer avec lui. Il lui envoya en réponse la lettre 
suivante : 

<c Charles , par la grâce de Dieu , rm de Jé- 
y> rusalemelde Sicile, prince de Capoue, comte 
y> d'Anjou , de Forcalquier et de Provence , 
D^ à toi Pierre, d'Aragon roi, et de Valence 
» comte« 

» Nous nous émerveillons fortement de voir 
» comment tu as eu l'audace de venir es royaume 
» de Sicile, à nous adjugé par l'autorité de 
}> sainte Église romaine j aussi te commandons 
y> qu'au vu de notre lettre tu aies à te partir de 
3) notre royaume de Sicile , comme un mau vajis 
» traître de Dieu et de sainte Église. Et si ce 
y> tu ne fais, nous te défions comme notre en* 
i> nemi et traître envers nous: Incontinent tu 
y> nous verras venir en ton dommage; car nous 
» et notre armée désirons moult te voir avec 
n) les gens que tu as conduit (i), » 

( I ) Les historiens latins qui | dans ce aiècie | ont toujours éccit 
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Mais Charles ne put pas soutenir l'orgueil c»«^' »*i«« 
qu'il annonçoit dans cette lettre; son amiral, ï*8a, 
Henri de Mari, vint lui déclarer qu'il étoit 
averti de la prochaine arrivée de Roger de Lo- 
ria, et qu'il n'a voit pas les moyens de lui op- 
poser la moindre résistance , parce que ses gros 
vaisseaux ne pouvoient manœuvrer dans le 
détroit, et qu'ils éloient de plus tous désarmés. 
On étoit parvenu aux jours orageux de l'équi- 
noxe; la Calabre ne leur présentoit aucun port 
assez sûr pour qu'ils pussent s'y retirer; et si 
la flotte de Charles étoit brûlée par l'ennemi , 
son armée ne pouvoit éviter de périr ensuite 
par là famine. Là nécessité étoit impérieuse 
sans doute, puisqu'un monarque si fier, si 
irrité , un monarque auquel on n'avoit jamais 
reproché de manquer de courage , fut contraint 
d'y céder : cependant elle est pour nous inex- 
plicable. En trois jours l'armée française re- 
passa le détroit^ et le quatrième jour, 28 de 
septembre, Roger de Loria parut devant le 
Phare de Messine, et s'empara de vingt-neuf 
galères françaises, qui ne lui opposèrent aucune 
résistance. Il s'avança ensuite vdrs la Catona » 

«vec beaucoup plas de prétention que les Italiens , ont délayé ce» 
lettres en une déclamation ampoulée de deux ou trois pages. 
F. Franc. Pipirti Chronic, L. lU, c. 1 5 et 16 , p 689-695. Nous 
les avons prises de Malespini , c. ai 2 , p. io33 ; et de Gioranai 
Yillani, L. VII, 0. 70, 7 a, p. a85. 
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cBÀf. xxm. et Reggio de Calabre; touteâ les galères et les 
laSja. transports du roi, au nombre de quatre-vingts, 
étoient amarrés à la plage ; il y fit mettre le 
feu en présence de Charles^ qui ne pouvoit les 
défendre. Celui-ci , comme il voyoit l'incendie 
de sa flotte , mordoit avec rage le sceptre qu'il 
portoit à la main , et s'écrioit : ce Ah Dieu ! 
» Dieu ! moult m'a vez- vous ofiFert à surmon- 
» ter ! Je vous prie que la descente se fasse tout 
» doucement (i). 

Il sembloit à Charles , que ses flottes et son 
armée, instrumens qu'il étoit accoutumé à faire 
agir avec tant de facilité , se refusoient tout à 
à coup à obéir à la main qui les dirigeoit. Il se 
' voyoit vaincu, sans avoir encote pu com- 
prendre quelle force son ennemi employoit 
contre lui , sans avoir même pu combattre ; aussi 
étoit-il impatient d'en appeler à sa propre va- 
leur, de se charger lui-même du soin de sa 
vengeance , au lieu de la confier au bras de ses 
soldats, ou delà faire dépendre de l'inconstance 
des élémens. Après avoir quitté la Sicile , il 
écrivit aCi roi Pierre , pour l'inviter à décider , 
par un combat privé et soumis au jugement de 
Dieu, leurs droits et leur querelle. Il proposa 
que cent chevaliers combatisscnt contre cent 
chevaliers , à Bordeaux , sous la garantie du roi 

(i) Giov. Villani, L. VJŒ, c. 76 %\ 74, p. a86. 
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d'Angleterre, à qui celte ville appartenoit; lescBu. xxm. 
deux rois dévoient être chacun à la tête de leur laSa. 
pelite troupe , et dévoient promettre de faire 
dépendre le sort de la Sicile , de l'issue du com- 
bat. Pierre d'Aragon, à qui il importoit de ga- 
gner du temps pour affermir son autorité en 
Sicile, et achever ses préparatifs de défense, 
accepta cette proposition avec joie, d'autant 
plus que , comme il avoit moins de sujets , 
moins de troupes et moins de trésors, il étoit 
trop heureux de combattre d'égal à égal, avec 
un aussi puissant ennemi. Les deux rois s'en- 
gagèrent à se trouver à Bordeaux, le j 5 mai ia83; 
et ils consentirent, s'ils manquoient au rendez- 
vous, non-seulement à perdre tout droit à la 
Sicile, mais encore à être dépouillés de leurs 
états héréditaires, et honnis de toute assemblée 
de nobles et de chevaliers^ comme des traîtres 
^ des hommes sans honneur (i). 

Les préparatifs de ce combat judiciaire, éloi- 
gnèrent pour quelque temps les rois rivaux des 
royaumes de Sicile et de Fouille ; ce qui rendit 
une apparence de paix à ces provinces. Assez 
d'autres en Italie étoient , à cette époque, dé- 
vastées par la guerre ; en effet _, ce fut cette année 
même qu'éclata la querelle entre les deux puis- 
santes, républiques de Gênes et de Pise ; querelle 

(i) BarthoL de Neocastro hiâtoria Sicula, T. XIII , c. 54 , 
p. 106*7. 
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CBAP. xxm. qui devoit occasionner à Tune et à l'autre ^ une 
laSa. perte immense et de richesses et de soldats. 

La république de Pise avoit été forcée par 
les Florentins, en i^^yô, à rappeler tous ses 
exilés ; mais dans cette occasion , sa soumission 
à la volonté de ses ennemis, avoit été un avan- 
tage pour elle. Les nobles rappelés dans son sein 
y avoient vécu en paix; et tel étoit dans ce 
siècle la simplicité des mœurs privées et Féco'- 
nomie des plus riches citoyens, qu'il sufiBsoit à 
une ville, de jouir du repos pendant quelques 
années pour voir doubler ses revenus , et pour 
se trouver en quelque sorte embarrassée de ses 
richesses. Les Pisans ne connoissoient ni le Juxe 
de la table, ni celui des ameublemens, ni celui 
d'up nombreux domestique ; cependant leur fer- 
tile territoire produisoit chaque année de riches 
récoltes ; ils étoient à la fois propriétaires et 
souverains de presque toute la Sardaigne , de 
la G)rse et de Pile d'Elbe ; ils avoient établi 
des colonies à Saint-Jean d'Acre et à Constan- . 
tinople , et leurs factories dans ces deux villes 
exerçoient le commerce le plus étendu avec lés 
Sarrasins et avec les Grecs. Aussi ne falloit-il 
rieii moins que des revenus comme les leurs , 
pour subvenir aux frais immenses des guerres 
maritimes , et pour réparer la ruine qui accom- 
pagnoit toujours la défaite de chaque faction, 
lorsque les biens des vaincus étoient confis- 
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qués, et leurs maisons livrées au pillage. Ce- chaf. xxitu 
pendant, comme durant la guerre on n'avoit laS^i. 
point anticipé sur les revenus à venir , la paix 
accumuloit de nouveau les fortunes , et réparoit 
en peu d^années le dommage causé par les fléaux 
passés. Pise comptoit à cette époque parmi ses 
citoyens, des seigneurs qui, par leurs titres, 
leurs richesses et le nombre de leurs vassaux t 
auroient pu se placer à côté des souverains de 
Fltalie. Le juge de Gallura, le juge d'Arboréa , 
le comte Ugolino, le comte Fazio, le comte 
Niéri, et Je comte Anselme, avoient chacun 
une petite cour, et même une petite armée (i). 
Les Pisans s'^iorgueillissoient de la pompe de 
tant de seigneurs qui se faisoient gloire d^étre 
leurs concitoyens. Us ne pouvoient souffrir k 
rivalité deà Génois, qui , partageant leurs éta- 
blissemens dans le Levant , s'enrichîssoient 
comme eux par le même commerce ^ et qui leur 
disputoient la souyeraineté des îles de la Mé- 
diterranée (a). Quoique Fun ,et Fautre peuple 
fussent, à cette époque, gouvernés par le parli 
gibelin , ils ne pouvoient réprimer leur hairîe. 
Les Pisans paroissent avoir été les premiers à 
provoquer les hostilités. 

Les pirateries du juge ou seigneur de Girie^ca 

(i) Giov. VillanU L. VU, c. 85 ^ p. agS. -^-^Lef quatre der- 
niers étoient de la famille de Ghérardesca. 

(2) Caffari Jnnales Genuenses, L. X , T. VI , p. 679. 
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imkf. xxiu.en Corse, occasionnèrent la première rupture. 
laSa. Les Génois, comme protecteurs de la ville de 
Bonifazio , voulurent les réprimer. Au mois de 
mai 1 28a , ils envoyèrent en Corse quatre ga- 
lères avec deux cents chevaliers et cinq cents 
soldats. Le juge, après avoir été l}attu par cette 
petite armée, vint à Pise, implorer les secours 
de la république, dont il se reconnue vassal. 
Les Pisans le prirent en efifet sous leur pro- 
tection ; ils sommèrent les Génois de cesser de 
le molester, et ils firent passer quelques trou- 
pes en Corse pour Faider à se défendre. 

D'autres actes d'hostilité aigrirent encore les 
deux peuples Fun contre Fautre. Une galère 
génoise qui revenoit de la guerre de Sicile , fut 
saisie sans provocation par les Pisans ; les Gé- 
nois qui habitoient à Saint-Jean d'Acre furent 
attaqués par les^bourgeois de cette ville, que les 
Pisans excitoient; ils furent chassés de leur 
quartier ; leuts magasins furent pillés , et leui;s 
maisons brûlées (1). 

Après avoir inutilement demandé une salis- 
^ faction pat leurs ambassadeurs, les Génois se 

déterminèrent à se la procurer par les armes. 
Cependant les deux peuples parurent long- 
temps se provoquer et s'éviter ensuite , comme 

(1) Giop. f^iUani, L. VU, c, 85 , p. ag3. — Caffari Annales 
Genuenaea. L. X, p. 677. — Vberti Fotieke Genuens, ïustorlœ, 
Ç,. V, p. 58a. 
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par une espèce de jeu, sans en venir sérieuse- cnxv.tzjtu 
ment aux mains. Sans doute qu'ils vouloient 1282. 
de part et d'autre accoutumer leurs chiourmes 
ftux manœuvres militaires, et rassembler leurs 
matelots épars sur toutes les mers au service du 
commerce , avant d'exposer Thonneur de leurs 
armes , et peut-être le sort de leurs républiques 
dans un combat général. 

A la iin d'août , Nicolas Spinola se présenta 
devant la bouche de FArno avec vingt-six ^* 
1ères, et il se retira dès que les Pisans sortirent , 
avec trente galères, pour lui donner la chasse. 
Huit )ours après , l'amiral pisan , Ginicello Sis-* 
mondi , mit à son tour à la voile pour chercher 
les Génois chez eux. Il s'avan^ jusqu'à Porto 
Vénéré, sans rencontrer leur, flatte; et, après 
avoir livré au pillage ce port et la campagne 
voisine, comme il se retirait, il fût assailli, 
le 9 septembre, par une tempête, qui fit échouer 
la m^oitié de ses vaisseaux entre Yiar^gio et le 
Serchio(i). 

Les Génois ne pouvaient s'attribuer aucune 
part au dé^istre de Ginicello; aussi redoublè- 
rent-ils d'efforts pour se mettre ^1 état de sou- 
tenir la guerre d'une façon plus glorieuse. Ils 
nommèrent une crédenza^ on conseil de con- 

( I ) Guido de Corva ria Fragment, hisipriœ Piatuiœ* T. XX IV, 
p. 690. — Ubertua Foîitta Hist, Genuens, L. Vy p* 385} apud 
Grœi^ium, T. I. 



1 6 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

€11^. zxm. fiance , composé de quinze membres, auquel 
ia8a. ils attribuèrent un pouvoir absolu sur toutes 
les affaires maritimes. Ils mirent un embargo 
sur tous les vaisseaux marchands , afin que la 
république pûl faire usage pour la guerre, ou 
de la chiourme, ou des navires eux-mêmes; 
enfin, pour ne pas permettre que Phonneur 
national fût compromis par de trop foibles es-^ 
cadres , ils déclarèrent que désormais ils ne 
considéroient point comme amiral un marin 
qui commanderoit moins de dix vaisseaux , et 
qu'ils ne lui laisseroient point déployer Féten- 
dard de saint George. La crédenza fit ensuite 
mettre en.construction cent vingt galères nou- 
velles, savoir : cinquante dans les chantiers'^de 
la ville', et le reste 'danss les ports des deux 
rivières. 

Il y avoit à Pise et à Gênes , jusque vers le 
milieu de cette guerre , un usage singulier ,• 
qu'avoit entretenu Forgueil de ces deux peu- 
ples, ou leur désir de se surpasser à -force ou- 
verte plutôt que par des russes qu'ils mépri- 
soient. Chaque république en voy oit chez l'autre 
un notaire avec quatre explorateurs, et leur 
donnoit ouverteinent lâcommission de rendre 
compte à leur patrie des projets et des efforts 
de ses ennemis. Les Pisans , avertis officiel- 
lement par leurs explorateurs du nombre des. 
galères qu'on avoit mises en construction à 
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Gênes, ordonnèrent qu'on en construisît chezcvAP. xim. 
eux un nombre égal ; en même temps ils choi- 1283. 
sirent pour leur amiral Rosso Buzzachérini , 
de la famille Sismondi, comme son prédéces^ 
senr (i). c 

Cependant l'année i283, comme la précé- 
dente, fut employée à une espèce de tournois 
maritime , où aucun coup important ne fut 
porté de part ni d^aùtre, et où il n'y eut dfe 
remarquable que l'immensité des forces dé- 
ployées par les deux peuples* C^ vit les PisanS' 
s'avancer une fois avec soixante-quatre galères^ 
jusque proche du port de Gènes , tandis qu'il 
sortit de ce port soixante-dix vaisseaux génois* 
pour les rencontrer. Mais après que les deux 
flottes furent restées en présence quelque temps,^ 
leur égalité de forces leur faisant peut-être 
redouter à toutes deux de se mesui'er ,« elles se 
retirèrent de part et d'autre sans combat (2). 
On a peine à comprendre comment deux ville»* 
seulement, qui se faisoient la guerre , pou voient 
/ armer pour leur querelle des flottes égaler a 

peu près à celles avec lesquelles se mesureroient 

Il ' . 

(i) Uberlua Folieta. L. V, p. 584. — j4nnakâi Genfienaaa. 
Li. X , p. 5 80. — Guido de Corvaria Fragm» Piaan, hial. p. 690. 
••— Marangoni hiat, Piaan\ p. 558. 

(a) Marangoni y p. 56 1 , 56à. — ITlterlua Folieta, Lib. V, 
p. 385 , 386. — Caffari jinnaL Genuena, L. X, p. S8i-5S5. ^ 

TOME IV, a 
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cwip. xxiu. aujourd'hui les deux plus puissantes nations de 
Funivers. 
laS». En ià84, les Pisans et les Génois se sen- 
tirent ènSn assez exercés, et assez maîtres de» 
toutes leurs forces, pour désirer également de 
terminer la guerre J)ar des batailles plus san- 
glantes et plus décisives. Les Pisans nommè- 
rent pour leur amiral Guido Jaoia , et ils le 
chargèrent d^escorter , avec vingt-quatre ga- 
lères, le comte Fazio', qu'ils envoyoient en 
Sardaigne avec quelques troupes et de l'argent 
pour en lever dfautres. Le vaisseau qui por- 
toit le comte Fazio s'étant écarté des autres , 
fut rencontré dans les mers de Sardaigne par 
une flotte génoise de virigt^eux galères, sous 
la conduite d'Henri de Mari. Il fut pris presque 
sans combat , et lea Génois le brûlèrent lors- 
qu'ils virent la flotte pisane qui faisoit force 
de voiles pour les joindre. Le combat s'engagea 
^nsuiie'^ le i^' mai , entre ces deux flottes, de 
forces à peu près égales , et il se soutint pendant 
long-temps avec une perte considérable, mais 
qui paroissoit aussi grande d'une part que de 
l'autre. Enfin , un vaisseau pisan ayant été coulé 
à fond , et trois autres si endommagés , qu'après 
s'être retirés du combat, ils périrent en pleine 
mer, la victoire se déclara pour les Génois; huit 
galères furent prises et conduites à Gênes, avec 
quinze cents prisonniers , et de toute. la flotte de 
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Pise , il iiere nlra dans le port que douze vais- chap xxm. 
seaux, encore^ à grand'peine (j). 128.4. 

Mais ,. loin de se laisser décourager par leur 
défaite , les Pisans redoublèrent d'efforts pour 
en tirer vengeance. Us choisirent pour podestat 
Alberto Morosini de Venise , qui avoit acquis 
dans sa pairie la réputation d'un habile marin j 
ils lui joignirent, comme capitaines de leur 
flotte, le comte Ugolin de la Ghérarde&ça qt 
Andréotlo Saracini. Le trésor public é^oit pres- 
que épuisé par tous les armemens précédenaj 
mais tous les gentilshommes pisans s'encouràn- 
gèrent à consacrer leurs fortunes privées^ à un 
généreux effort pour recouvrer l'honneur de 
leur patrie. Les Lanfranchi, famille alors la 
plus nombreuse dePise , armèrent on:?e g^ilçres^ 
les Gualandi , les Léi et les Gaétani en armè- 
rent six , les Sismondi trois, les Orlandi quatre, 
les Upezzinghi cinq, les Visconti trois, les Mo^chi 
deux ; d'autres familles se réunirent pour ^n, 
armer une. Ce gépéreux dévouement créa un§ 
flotte de cent trois galères , qui mit en mer n^ 
mois de juillet , et vint en parade devant 1^ 
port de Gênes. Là, les Pisans provoquèrent 
les Génois à sortir pour venir les combattre | 

(i) Guido de Corvaria Fragment, hiat. Pisan. T. XXIV, 
p. 691. — Marangoni Chronic. di Pisa , p. 563. -^ Giovanni 
f^illani, L. VU, c. 90, p. 398. — Ubertus Foliéia Gf^nuen^K 
Hist Ij,\ , p. 587. — Caffari Annalea Oenyent» I/. S 9 P< 5?j|. 
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«uir. XXIII. et ils landèrent <3ontre le port plusieurs flèches 
ia84. d'argent. C'étoit une bravude assers usitée entre 
ces deux peuples , qui sans doute , de cette 
manière, entendoient faire pompe de leur ri- 
chesse et de leur prodigalité. Les Génois , défiés, 
répondirent que leurs vaisseaux n'étoient point 
prêts encore, mais qu'ils alloient travailler 
avec activité pour rendre bientôt aux Pisans 
leur visite. 

En effet, peu de jours après que les Pisans 
firent rentrés dans l'embouchure de l'Arno, 
les Qénois, ayant armé cent sept galères, pa- 
rurent dans les mers de Pise , et envoyèrent 
î défier leurs ennemis. Les Pisans, aussitôt, re- 
montèrent sur leurs galères avec un empresse- 
ment et ^ne joie qui paroissoient un présage 
assuré de la victoire. La plupart de ces galères 
étoient à l'ancre entre "les deux ponts de la 
ville. L'archevêque s'avança sur le pont vieux, 
à la tête de tout son clergé ; et , soulevant dans 
les airs l'étendard de 1^ communauté , il donna 
sa bénédiction à ht flotte. Les cris de joie re- 
doublèrent;, on leva l'ancre, et les vaisseaux 
pisans descendirent jusqu'à l'embouchure de 
TAmo. 

Le lendemain , 6 août 1284, les deux flottes 
se rencontrèrent près de l'île de la Méloria, 
et le combat s'engagea entre elles un peu après 
4iiidi. Les Génois, qui avoient reçu un nt)u- 
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veau renfort , cachèrent Bénédetto Zaccharie , «ap. xxuu 
qui l'avoit conduit, aVec trente galères, der- 1284. 
rière la petite ile*dè l^ Méloria; par cette ma- 
nœuvre les deux flottes parurent égales en 
forces, et les Pisajis ne refusèrent point de faire 
dépendre de ce sçul combat le salut de leur 
république et Pempire de la mer inférieure. 

Les deux flottes s'avancèrent en plusieurs 
divi^ipns ; chez les Pisans , le podestat Morosini 
commandoit la première escadre, Andréotld 
Saracino la seconde, et le comte Ugolino la 
troisième; chez les Génois, ObertoDoria, le 
grand-amiral, CJonjrad. Spioola et Benoît. Zac- 
charie , a voient le commandement des trois es- 
cadres. Le choc des deux premières , qui de papt 
et dWtre s'engagèrent , en même temps, fut 
terrible , et la bataille se prolongea long- temps 
sans qu'on pût apercevoir aucun avantage d'u^ 
ou d'autre côté ; mais son aspect^ dit un his- 
torien génois , inspiroit à la fois l'horreur ef 
la pitié, (i). Le nombre de ceux qui périspoienjt 

de cent manières diverses ^tQ^!^ P'^^^^^S^^"?^ y}!?^ 
uns tomboient mutilés sur le tillac ; d'autres 
étoient précipités à demi, vivans dans les. flots j 
ils nageoient alors autour des navires j ils im- 
ploroient l'aide et la pitié de leurs compa- 
triotes , comme aussi de leurs ennemis; ils 

(t) Uberlus FolieÉa Cenitenêium Histcriœ. L. V , p 390. 
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CHAP. XXIII. saisissoient tout ce qu'ils rencontroient sous 
1284. leurs mains; ils s'accrochoient aux rames et 
aux avirons, et comme alors ils suspendoient 
la manœuvre, on les repoussoit avec ces mêmes 
rames , pour continuer de combattre , et on 
les replongcoit dans les flots. Autour des vais- 
seaux, la mer étoit rgugie par le sang qui cou- 
lait de toutes les écoutilles; çn ne voyoit portés 
sur les vagues que cadavres, boucliers, lances, 
flèches et casques. Les capitaines , cependant , 
éle voient leur voix pour exhorter leurs soldats ; 
ils ne cessoiènt de leur répéter qu'il s'agissoit 
cette fois de Pexistencé de leur patrie ; que 
souvent ils avoient combattu Ces mêmes en- 
nemis , ces ennemis éternels de leur cité, mais 
que jamais encore les deux peuples ne s'étoietit 
troutés tout entiers en présence l'un d& Fau- 
*tre ; que jamais , pour s'assurer la victoire dans 
'v'-n: seul combat, ils n'a voient sacrifié -toutes 
les ressources des combats à venir; et l^s sol- 
dats rédoubloient leui's efiforts, et repondoifent 
par des cris de fureur à ces pressantes exhorta- 
'tîôns. ' ^ ' 

Les galères s'attaquoient à l'abordage , ^t 
celle tjue niontoit Morosini , étoit aux prises 
"avede vaisseau amiral d'Ofberlo Dorîa. Dans 
t;et instant , les trente vaisseaux de Bénédelto 
Zaccharie sortirent de derrière la Méloria, et 
vinrent se joindre aux Génois. Le galère -de 
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Zaccharie se plaça de l'autre c6té du Taiftseau tnAt. x^m. 
amiral pisan , qui, attaqué de droite et de liS^. 
gauche , fut enfin pris , après une très-longue 
résistance; un autre vaisseau qui portoit Féten- 
dard de la commune de Pise , attaqué de même 
fmr deux navires, fut pris en même temps. 
Ce douille échec répandit la terreur dans la 
flotie pisane ; et le comte Ugôlino , a ce qu'assu- 
rent les liisloriens de ce peuple, saisit ce mo* 
ment popr donner le signal de la fuite, non 
par lâclieté , mais pour aSbiblir sa patrie , et 
la réduire ensuite plus facilement en servie- 
tude. 

La défaite fut aussi complète que la bataille 
îivoit été acharnée ; vingt-huit galères furent 
prises par les Génois, sept firent coulées a 
fond.^ .et la perte des Plsans fut estimée à cinq 
mille morts et onze mille prisonniers. Comme 
ces, derniers furent conduits à Gênes , et qu'ils 
y demeurèrent long-temps «captifs, on disoit 
communément en Toscape, que désormais ^pour 
qui vouloit voir Pise , c'étoit à Gênes qu'il falloit 
aller (j). 

(i) Uherlus Folieta Genuens. Histor, L. V, p. 590-395. — 
Annales Genuenséê Cajgari, L. X, p. 587, 58^* — Marangoni 
Cronica di Piaa , p« 564-560. — Guido de Corvaria.Fragm, 
Pisan. hist, T. XXIV, p. 693. — Anonymo Pisano, T. XXIV, 
p. 648. — Cronaca di Piaa. Monument. Pisan» T. XV, p. 979» 
— Giovanni J^illani. L. VII, c. 91, p. 099. — Chron, Fr. 
Franc. Pipini, L. IV^ c. 3i, T. tX, p 73i- . 
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t;ui.p. xxm. Les premières nouvelles de la bataille ap- 
1^84. portées à Pise, y répandirent la désolation et 
FefFroi; les femmes , oubliant dans leur dou- 
leur extrême leur ancienne retenue et leur 
soin accoutumé de se dérober aux yeux dut 
public , remplissoient les rues et les chemins 
qui conduisoient à la mer. Mêlées ecv^ec les 
hommes , elles se serroient autour de ceu^ 
qui revcnoientdu combat, et ne les laissoient 
point avancer qu'ils n'eussent répondu à toutes 
leurs questions. Mais, à mesure que ces nou» 
veaux venus parloient, on voyoit se détacher 
du peloton formé autour d'eux des femmes dé- 
solées, qui se retiroient à l'écart, se frappant 
le sein et s'arrachant les cheveux : c'étoient 
celles qui venoient d'apprendre la mort de leurs 
époux , de leurs fils ou de leurs frères. Aucune 
n'étoit exempte de cette douleur générale ; car il 
n'y avoit à Pise aucune famille qui eût échappé ' 
au désastre , et qui n'eût à pleurer au moins 
un de ses membres, tandis que plusieurs en 
avaient perdu deux , trois et davantage. Il 
fallut que les magistrats eux-mêmes prissent 
soin de faire rentrer dans leurs maisons, pres- 
que par force ^ tant de malheigreux, que la 
douleur avoit mis hors de Içurs sens ; et lors- 
qu'au bout de quelques jours ^ les femmes re- 
commencèrent à sortir , pour prier dans les 
temples, on n'en vit pas une seule qui ne fû^ 



DU MOYEN AGE. 2$ 

couverte d'habits de deuil; pendant six mois, chip. xxhi. 
les seuls accens que Fon entendit à Pise, furent 1284. 
des paroles de mort^ des cris et des gémisse- 
mens. 

Cependant les Génois, rentrés dans leur 
patrie , rendôient grâce de leur victoiire , à Dieu , 
dans leurs temples , et délibéroiènt sur le sort 
qu'ils réserveroient à tant de prisonniers. Quel- 
ques sénateurs proposèrent de les échanger 
contre le château de Castro en Sardaigne , qui 
étoit comme le boulevard des possessions des 
Pisans dans cette île ; d'autres vouloient qu'on 
acceptât pour leur délivrance une rançon en 
argent. Mais un conseil plus pernicieux fut 
dicté par la jalousie ; ce fut celui de les retenir 
pour toujours en prison , afin que , leurs femmes 
ne pouvant se remarier, la population de Pise 
cessât de se renouveler. Ce conseil fut suivi; et 
tomme la guerre se prolongea pendant seize 
ans encore, lorsqu'à sa fin la paix rendit la 
liberté au reste de ces captifs , leur nombre éloit 
tellement diminué par les blessures , l'âge ou la 
maladie , qu'il en restoit à peine mille , de onze 
mille qu'ils étoient d'abord. 

Si cette conduite, de la part des Génois, fût 
peu généreuse, celle des Guelfes de Toscane 
le fut moins encore. Pise étoit la seule ville 
gibeline de la contrée; ils résolurent de pro- 
fiter du désastre qu'elle venoit d'éprouver, 
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c.mk9, xxiii. pour l*anéantir avec son parti. lîs oîBGrirent aux 
1284. Génois de les recevoir dans leur ligue ; ils leur 
promirent d'assiéger Pise par terre, tandis que 
les Génois Fassîégeroient du coté de la mer, et 
ils s'engagèrent à n'accorder à aucune condi- 
tion la paix à cette ville, mais à raser ses for- 
tifications , et à disperser ses habitans dans 
des boui^ades. Les villes de Florence , Lucques , 
Sienne, Pistoia, Prato, Volterra, Sau-Gémi- 
gnano et Colle , signèrent celte alliance avec les 
Génois; le 10 novembre, tous les Florentins 
domiciliés à Pise, en sortirent, selon Tordre 
qu'ils en avoient reçu de leur patrie , tandis 
que six cents chevaux à la solde de Florence 
s'approchoient par la route de Volterra , qu'ils 
ravageqient le territoire pisan , et faisoient ré- 
volter plusieurs châteaux (0* 

Les Pisans étoient instruits des relations 
étroites que le comte Ugolino délia Ghérardesca 
avoit conservées avec les Florentins; ils con^- 
noissoient de plus les talens et l'adresse de ce 
citoyen ambitieux, et Fart avec lequel il s'étoit 
ménagé de l'influence dans les deux partis , lui 
Gibelin de naissance, et Guelfe par les alliances 
^ qu'il avoit contractées. Dans la situation dan- 
gereuse où ils se trouvoierit, les Pisans se dé- 
terminèrent à metti'e ce cpmte à la tête de leur 

(i) Ciov. FUlani, h. VII, c. 97, p. 5o6, 
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république , comme les R<)main8 , dans des cir- cha». »«iii. 
constances moins critiques , auroient nommé 1384. 
un dictateur. On assure que les Pisans captifs à 
Gênes, et qui , de leur prisen, conservoient 
toujours une grande influence sur ies détermi- 
'nations de leur patrie , proposèrent eux-mêmes 
cette élection. Le comte UgoHno fut nommé 
pour dix ans , capitaine général de Pise; et le 
premier soin qui lui fut commis, fut celui de 
dissoudre la ligue formée contre sa patrie. 

Le comte Ugolino joîgnoit à beaucoup d'à- 1283. 
dresse dans Tesprit une conscience peu scru- 
puleuse ; peut-être étoit-ii lui-même le premier 
moteur de l'alliance des Guelfes contre ses 
t3om patriotes. 11 passoit à Florence pour un 
G^uelfe déterminé ; et lorsqu'on le vit à la tête 
tles affaires, on cfut avoir obtenu sans combat, 
ie tribihphe dii parti guelfe, qui avoit été 
T^trtiîque but de k ligue. Ugolino fit proposer 
àu± prieui*s des arts de Florence d'entrer en 
Hraité avec lui ;: eh mêftie t^mps il leur envoya 
hin présetlt de 'vins, et Ton assure que quelques- 
hties de^ bouteilles étoîent remplies de florins 
tl*or au lïéu dé vémaccia (1). H offrit de plus 
de céder aux Florentins plusieurs ebâteftux du 
territoire pisan , et dc^ cette manière il réussit 
à dissoudre la ligue des Guelfes avec les Génois. 

(i) Giacchetto ^aîaspiria storia Florent, c. aaS, T. VHI, 
p. 1043. • • 
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cHiP. xxni. Il est vrai que les Florentins, en y renonçant, 
ia85. imposèrent aux Pisans la condition d'exiler 
tous les Gibelins de Pise , afin qu'il ne restât en 
Toscane aucun asile à ce parti. 

Le comte essaya ensuite de traiter avec les 
Ge'nois , et il leur offrit de leur livrer Castro 
en Sardaigne, comme rançon des prisonniers 
faits à la bataille de la Méloria; mais ces pri- 
sonniers , instruits d'une telle négociation, 
obtinrent des Génois la permission d'envoyer 
des commissaires à Pise, pour y manifester leur 
vœu. Ceux-ci ayant été introduits dans le 
conseil , déclarèrent qu'ils ne pourroient con- 
sentir à uite capitulation aussi honteuse; qu'ils 
préféroient mourir en prison, plutôt que de 
permettre à leur patrie d'abandonner un châ- 
teau bâti par leurs apcêtres, et défendu au 
prix de tant de sang et dç travaux; que si 
les conseils pouvoient prendre une résolution 
aussi coupable , eux prisonniers ne seroient 
pas plus tôt libérés, qu'ils se.montreroient les 
plus implacables ennemis de ces magistrats 
pusillanimes , et qu'ils les puniroient d'avoir 
sacrifié leur honneur à de vaines et fugitives 
jouissances. En conséquence de cette déclara- 
tion magnanime, le traité avec les Génois fut 
abandonné (i). 

(i) Marangoni Ghronic. di PisOy p. 571. — -Les historiens 
pisans nomment, dans une autre occasion, les quatre commis- 
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Le comle Ugolino essaya aussi de conclure chip.xxhi. 
la paix avec la république de Lucques. Celle-ci ia85. 
y mit pour condition, que lés Pisans lui cé- 
deroient les châteaux d'Asciano , Avané , l!i- 
brafratla et Viareggip. \Si les Pisans n'avoient 
pas voulu racheter onze mille de leur conci- 
toyens prisonniers , en abandonnant aux Génois 
le château de Castro en Sardaigne, il n'étoit 
pas probable qu'ils voulussent céder aux Luc- 
quois tant de châteaux, qui étoient comme la ^ 
clef de leur territoire; mais le comte Ugolino 
craignoit, en spcret, le retour des prisonniers 
de Gênes; qu'il connoissoitincapablesdedonner 
jamais les mains . à la tyrannie qu'il vouloit^ 
établir; tandis qu'il désiroit procurer, non 
point à sa patrie , mais à sa famille , Tappui et 
l'amitié des Lucquois. Il convint donc avec 
eux qu'il laisseroit surprendre par leurs.troupes 
les châteaux qu'ils réclaraoient ; en même temps, 
il en céda d'autres aux Florentins, en sorte 
qu'il ne resta plus à la république de Pise que 
ceux de Motrone, Vico Pisanoet Piombino. 

Le comte Ugolino croyoit de cette manière 

saVres qui, avec le consentement des Génois , furent envoyés par 
les prisonniers , à Pise. Si ce sont les mêmes qui firent rompre la 
première négociation , leurs noms méritent d'être conservés. 
Cétoient Oulielmo di Ricovéranza , Puccio Buzzacherini de' 

r - ' • 

Sismondi, Gnelfo Pandolfini, et Jacopo d'Aldobrandi. Fràgm. 
hist. Pisanœ. T. XXlV, p. 65i. 
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cMkr. xxiii. avoir affernii son pouvoir sur PJse ; mais cette 
ia8&. république, autrefois si opulente et ai belli- 
queuse , qui s^ voyoit dépouillée de presque 
tout son territoire; qui n'osoit plus mettreen 
mer un seul vaisseau , de peur qu^il ne fût pris 
par les Gérioisj et qui, pour aggraver tant de 
malheurs, voyoit dans ses murs se fonder une 
tyrannie nouvelle , n'étoit pas assez patiente 
pour s'y soumettre long-temps. Le comte de- 
venait également odieux et aux Gpelfes et aux 
Gibelins. Ninode Gallura, son neveu, étoit le 
chef naturel des Guelfes en sa qualité d'héritier 
dé la famille Visconti; mais depuis qu'Ugolino 
s'étoit déclaré le protecteur de ce parti , les 
Visconti eux-mêmes sembloient se rapprocher 
des Gibelins; etNino, pour être fils d'une sœur 
du comte, n'a voit pas oublié l'ancienne rivalité 
des fan\illes de leurs pères. Le comte, averti 
des pratiques de ses ennemis, exila plusieurs 
familles gibelines, et fit abattre les palais de 
dix dès meilleurs citoyens de Pisc , qu'il accusa 
d'avoir conservé des intelligences avec ce même 
parti. 

Nino de Gallura, loin de se laisser décou- 
rager par ces exécutions militaires, resserra les 
liens qu'il venoit de former avec les chefs des 
Gibelins, les Gualandi et les Sismondi; tandis 
que le comte étoit appuyé par les Gaétani et les 
Upezzinghi, Nino désiroit ardemment obtenir 
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la délivrance des Fîsatis prisonniers à Gênes , et c"^^- zxm. 
pour le bien de la république et pour donner la^s. 
plus de force à son parti. Ugolin , au contraire , 
prévoyoit que ces prisonniers, à leur retour, 
s^opposer oient à rétablissement de sa tyrannie , 
et il faisoit naître des obstacles à tous les traités 
que Nino entamoit avec les Génois. Le juge de 
Gallura essaya de faire violence au comte, eu 

' appelant le peuple à prendre part à sa que- 
relle ; ses partisans se refendirent un jeur dans 
les rues en criant mort à tous les ennemis de la 
paix! mais, contre son attente, le peuple ne 
prit point les arm^s à ce cri , et son inaction 
équivaïoit presque pour le comte à une victoire. 

' Alors Nino l'attaqua d'une mapière plus légale j 
il porta pUinte aux consuls et aux Anziani des 
arts contre le capitaine général, qu'il accusa 
d'avoir étendu son autorité au mépris des lois ; 
de s'être attribué FoflSce de podestat, et de 

- s'être emparé du palais de la seigneurie, qui 
il'e lui a voit point été octroyé par le peuple. 
Les magistrats engagèrent en effet Ugolino à se 
retirer du palais de la seigneurie • ils interpo- 
sèrent aussi leurs bonsoflBces pour réconcilier 
les deux chefs de parti. En même temps un nou- 
veau podestat fut nommé ; et pendant l'année 
suivante , Ugolino , sans être dépouillé de sa 
charge de capitaine général , fut obligé de re- 
noncer à gouverner la ville en maître. 
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oHjLP.xxTii. Au mois d'avril 1^87, la république reçut 
1287. de nouveau quatre commissaires des prison- 
niers à Gênes, qui venoient négocier pour la 
paix et pour leur rançon. Le traité dont ils 
étoieht chargés ne mettant d'autre condition à* 
leur mise en liberté, que le payement d'une 
somme d'argent, avoit été signé par les prison- 
niers eux-mêmes ; cependant il se passa encore 
treize mois avant qu'on pût en obtenir à Pise 
la confirmation, tant le comte y mettoit d'olj- 
stacles. Sur ces entrefaites celui-ci étoit parvenu 
à s'emparer de nouveau du palais public ; il en 
avoit chassé le podestat , et il s'étoit fait déclarer 
capitaine et seigneur de la ville de Pise. 11 avoit 
choisi le jour de sa naissance pour son inau- 
guration; et comme au retour d'un festin» il 
rentroit chez lui, bouffi d'orgueil et enivré de 
sa fortune, il adressa la parole à un de ceux 
qui étoignt près de lui. (c Eh bien , Lombard, 
» lui dit-il, que me .manque -t- il encore? — 
» Plus rien que la colère de Dieu. » Elle ne tarda 
pas en eflfet à l'atteitidre. 

Le comte, voyant que le peuple étoit disposé 
à donner son approbation au traité de paix 
signé à Gênes, et que Nino de Gallura ainsi 
que les Guelfes en pressoient l'exécution, donna 
commission à des corsaires de Sàrdaigne , d'ar- 
mer en course contre les Génois, au mépris 
de la suspension d'armes qui avoit été convenue, 
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et de recomiiiencer ainsi les hostilités (i). En c&àp. zxin. 
même temps il voulut se rapprocher d^ Gi- 1^87. 
belins de Pise, et il proposa une alliance à 
l'archevêque des Ubaldini qui s'étoit mis à leur 
tête, pour chasser, de concertai vec lui, Nino et 
ses Guelfes de la ville. Cependant, comme il ne 
Touloit pas perdre auprès des Florentins, ses 
ariciéns alliés, la réputation d'être Guelfe lui- 
même, quand il eut fait toutes les dispositions 
nécessaires pour que ses satellites secondassent 
l'archevêque et les Gibelins , il se retira au 
château de Settimo pour n'être pas présent à 
la révolâ>tipn qui alloit s'opérer, Roger des 
Ubajdini fît revenir dans la ville les?Gua}andi, 
les Sisraondi , les Lanfranchi et quelques autres 
familles, gibelines ; il les joignitraux troupes du 
comte, 0t se trouva ainsi tellement supérieur 
en forces, au juge de Gallura , que celui - ci se 
retira sans combat, et alla s'établir à Calcinara , 
avec tout son parti. 

Le peuple voulut alors associer dans le com<^ i^ga, 
mandement de la ville, l'archevêque Roger , au 
comte Ugolino, et c'étoit probablement une des 
conditions du traité entre les deux partis. Mais 
Ugolino déclara orgueilleusement qu'il ne souf- 
friroit point de compagnon, et qu'il ne cou- 
noissoit point d'égal. Les Gibelins insistèrent 

(i) Jacob Doria Jnnal99 Gehuens, L.X, p. 694. 
TOME IV, 5 
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CHAP xxm. env^ polir qai&q^elqaHin des leurs fût admis 
1288. au goavômemeïit; UgoKfiQ voulut être seul, 
et l'archevêque non moins ambitieux et non 
moins dissimulé que lé eomte, se retira du 
pakis de la communauté où le peuple Fa voit 
fait entrer, sans faire éclater ^n courroux, et , 
sans laisser entrevoir à llgotino qu'il a voit cessé, 
d^étre son ami. 

La prospérité , loin d'adoucir les tyrans, ne 
fait pour l'ordinaire que les reinlre susceptibles 
d'une irritation jilus violente, dès qu'ils ren- 
contrent Popposition la plus légère à leur vo- 
lonté; et cependant les hommes auroieut beau 
s'assouplir sous le despotique , comme ils ne 
changeront ^int les lois de la nature, un ty- 
ran , an milieu des auceès les pins eonstans , 
trouvera encore des motifs d'impatience. La 
guerre niaritime , les désordres civils, peut-être 
aussi Firrégularifé des saisons avoietit rendu 
les blés et plus rares et plus cliers ; le peuple 
se^ pla^iK^t , et il accusoit le comte d u haut jwix 
des dtorëes. Telle étoit cependant la violence 
des érâfportemensd^Ogollno , que personne n*o- 
soit l-aVertir des plaintes du peuple, et du 
Atrtger auquel elles pouvoient Fexposer. Un de 
sèsf neveux se chargea de cette commission dif- 
ficile , et lui proposa en ménje temps de su-s- 
pendre les gabelles pour diminuer le prix des 
yivres, Ugplino, également impatient et de 



^ 
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reproches et de conseils, fra]ppa au bras son cmxr.x^nu 
îievcu, d*un poignard qu'il tira de son sein, 1268. 
et Fauroit tué sur la place , si on ne s'étoit jeté 
ail - devant de lui. Un neveu de Tarchevêque , 
intitoeiûent lié avec le jeune homme qui venoit 
d'être Wes&é, en même temps qu'il le défendit 
de son corpii , é^^lata en repTx>ches contré le 
comte ; la rage de celui-ci en redoubla ; il lança 
une hache qu'il trouva sous sa main , à la tête 
du neveu de Tarchevéque , et retendit mort à 
ses pieds. 

Roger des TTbaldini, quelle que fût sa dou- ^ 
leur et sa colère, n^éclata point encore; il voulut 
auparavant s'assurer de l'appui de tous les Gi* 
belinà. Le premier de juillet ; le conseil s'étoit 
assemblé dans Féglîse de Saint -Bastian, pour 
délibérer sur la paix avec les Génois ; le matin 
il s'étoit séparé sans rien conclure , parce que , 
taiddis que les Gibelins pressoient l'exécution, 
du traité , le comté continuoit à y mettre ob- 
stacle. Aju sortir de l'élise ^ l'archevêque fut - 
averti que Nino, dit le Brigata, rassembloit 
des bateaux pour aller chercher les Guelfes et 
les introduire de nouveau dans la ville ; Tar- 
chevêque ne balança plus ; ^1 fit crier aux armes 
par les Gibelins ses partisans , et sonner le 
toôsin au palais du peuple. Les Gualandi , les 
Sismondi et les Lanfranchi se rangèrent autour 
de l'archevêque Roger , avec partie des Orlandi^ 
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des Ripafrâtta et des autres >famille3 gibelines. 
ia88. Le comte Ugolino, avec deux de s^ fils , deux 
de ses petits-fils , les Upezziiighi , les Gaétani , 
et ses satellites défendit la place et. les environs 
de Saint - Bastian et de Saint - Sépulcre. Après 
un long combat , son fils naturel ayant été tué, 
et les Gibelins paroissant les plus forts, il s'en- 
ferma dans le palais du peuple, qu'il continua 
de défendre depuis midi jusqu'au soir. Les as- 
siégeans prirent enfin le parti d'y mettre le. feu j 
alors ils y pénétrèrent au milieu des flammes , 
et ils firent prisonniers le comte Ugolino, les 
plus jeunes de ses fils ; Gaddo et Ugucçione ^ 
r^ino , dit le Brigata , fils d'un de ses fils nommé 
Guelfo , qui étoit absent , et Anselmuccio , fils 
d'un autre de ses fils nommé Lotto , qui étoit 
mort. 

Ce sont là les cinq personnages dont le Dante 
a rendu si célèbre la mort déplorable. Après 
les avoir enfermés dans la tour des Gualandi , 
aux sept chemins, sur la place des Anziani, 
l'archevêque fit, au boutde quelques mois, jeter 
dansl'Arno la clef de leur prison , et défendit 
qu'on leur portât aucun secours ou aucune 
nourriture. Quels qu'eussent été les crimes 
d'Ugolino , l'horreur de son supplice les fit 
oublier , et son nom est demeuré comme ijin 
exemple presque unique dans Thistpire, d'un 
tyran qui inspire la pitié, et qui est puni par 
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son peuple, plus sévèrement qu'il ne TaVoit cHAr.xwir. 
niérité. Le Dante raconte qu'il vit Ugolino dans 1 388. 
l'enfer, placé parmi les traîtres à leur patrie, 
dans des glaces étemelles, au-dessus desquelles 
ÉÉL tête seule s'élevoit; mais devant lui étoit 
placée dans les mêmes glaces la tête de l'arche* 
vêque Roger, dont il rongeoit le crâne avec la 
même faim furieuse qui avoit été. son supplice. 
Ugolino, interrogé par le Dante, essuya ses lèvres 
■ aux cheveux de l'archevêqpe, puis soulevant 
sa tête et interrompant son féroce repas, il lui 
raconta les angoises effroyables de «es derniers 
jours (j), depuisr le. moment où il avoit en- 

(\) Qad^pie connu qae soit ce superbe morceau de poésie , je 

• ne puis me refuser à Tiosérer ici ; il appartient à l'bistoire 

«ie Pise ; il appartient aussi à celle de la littérature dans le 

treizième siècle ^ comme donnant la mesure du fublime génie 

du Dante* 

Za hoeea soUevh dal flero posta 

Quel peccatary forhendola a'capeUi 

Del capOf ch*egK avea di rétro giiasto, 
Poi comincib; tu woi ch'io rinnoveUi 
* Disperato doior, ^che^l cuor mi preme, 

Già pur pensando , pria ch'io ne Jave^,* 
Ma se le mie parole esser den semé , ^ 

Che frutti infamia al traditor ch*io rodo , 

Parlare e lagrimar vedrai insieme. 
Jo non so ehi tu se* , ne per ehe modo 

Fenuto se' quaggiit ; ma Fiorentino 

Mi temhri *veramente , quanéP io t odo* 
. Tu dei saper eKio fui '/ ûonto Ugolino , 

E questi Tarti^estOvo Rùggient 
'Or H ^b , perek* î* $on toi nricîno. 



V 
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CB4V. xxnr. tendu fenner au «- deMOua de lui la porte de la 

I a88. tour horrible. L'offre de ses fils qui , lui voyant 

ronger ses poingaavec rage, s'écrièrent : Mon 

père ! il nous sera moins douloureux si e'esl 



€ke per Jteffettp de' suoi ma* pensif f 
Pidandomi di lui io fossi preso , 
JS poseia morto , dîr noii è mestleri: 

P^wb fuelp ehû jmji pmd m^ere ittteso » 
Cioè , corne la mcpte mia/u cruda , 
Udirai , e saprai^ se m'ha offesa. 

Mriet^ pertugio dentro delta mada, 
La qntd per me hm 1 (itoi dêHnfam^, 
Kn cke coneiene tmoor ck'aliri si çhiuda,- 

H'avea mostrato per lo sito forante , 

Piu lume gîÀ , quand^ io feèi 7 mal êonno , 
Çhe del futuro mi squarcib il velame» 

QuesH pareva -a me maestro e donno , 
Caçciando î/ lupo e i lupicini al monte , 
Perché i Pisan *veder Lucca no%fionno. 

Con c^gne magre , stuMose , e conte 

Cualandi, con Sismondi e con Lanfranchi ', 
Sa»ea messi dimtnzi dalla Jronte, 

tn picciol corso mi parefi^o- stanchi 
lo pt^dre e i fylu ^ <?^'» Xagute ^ann^ 
lui parea lor veder fender. U fiançhi 

Qtumd^ io Jid desto , innanzi Itf dimane y 
plonger sentii fr^ 7 sonno i miei figUuoli, 
Ck'erauo meco » « dimandar del pane, 

JSen se' crudel, sê tu già non fi fbtoli, 
Pensaado cib ch'al mia cuoti s'annMnzimfa 
E se noft piangi, di che piai^er suoU ? 

€ià erifsi.iieitif e Kora, s'appressmfa f 
Che 7 ç^bo ne spksfa eœre addoUo , 
E per fuo togw ciajfçun dubita»an 

Ed io sentii ^hiavar fascio disçtta 
jiir orribik ti^rre ; omF io guardai ., , 
Nel viso a' Vfki figlùioi^ $çnza/(fir ifioffp* 
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nôas que tu manges; tu nous ts rerétiis de <iràt. xxau 
ces ehaii^ malheureuses^ c'est à toi de nous lass^ 
en dépouiller. La mort de Gaddo, qvd^ le qua« 
trième jour de leur supplice, se jeta étendu 



lo non piangem , si dentro impietrai : 
Piangepan' eUi , td Anselmuecio mio 
Disse, tuguanU si, padre^ châ ketif 

Per6 f non lagrimai , ne rispos* io , 

Tutto quei giorno , ne ta noUe appresso, 
Infin ehe féiltro sol nel moneh ascio. 

Corne un poco di raggio si fu messo 
Nel doloroso cartere , ed io scorsi 
Per quàuro *l>isi il niio aspeito tlesso ; 

jim$o temanî , per dolor , mi morsi ; 
£ quel pensaficki , eh'îô 7 Jessi per i>og/lut 
Di maniear , di sutfilo tey^rsi, 

£ disser : Padrt , assai ei fa. men dogUa , 
Se tu mangi di noi; tu he vestisd 
Queste misère carni, e tu le spogHoi 

Çuetami àltor, per non fwgU pth trisH: 
Quel tR, e l'ahro stemmo tutti muti, 
jihi dura terra , perçhè iwn t*aprisd? 

Poseiaekè fitmmo ai quartà dl tfenutif 
$addo mi H gittd diâtèso a* pièdt; 
Dicendo , padré mio , ehe , âom itfi^'âtl? 

^ivi mori; e eome tu mi pedi^ . 

Vi^ io ça^ear H ttè ad um^ ad uno , 

t. . 

Tra*l fuinto dï , «7 sesto : ond^ io n^i diedi 
Cià cieco a brancolar sopra ciasouno , 
È due di gli chiamai , poichè fur rhorti .* 
PosciUf pià cke 7 dolor potè il digiimo. 
Quand' ehbe detto cih y con gli occki tord g 
Biprese*l Uschio mîsero co^ âenti , 
Che fkro aïf osso ^ comt et un ean, fard. 
jâhi Pisa, vituperh deUê'gend^ 
Del M paese • là , do9é*l si snonaf ' 
Poi ehe i tneini a te ptûnr^ son knlif, 
ÊÊuovan si la (k^raia e la Corgonm , 



I 
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à ses pieds, en s'écriani : Oh mon père, que 
,a88. ne m'assistes- tu ! ce II y mourut, dit il , et tel 
j> que tu me vois , je les vis tous mourir l'un 
» après l'autre, entre le cinquième et le sixième 
» jour. Alors , ayant déjà perdu la lumière , 
y> j'errai en tâtonnant parmi leurs cadavres, et 
» deux jours je les appelai qu'ils n'étoient déjà 
» plus. Ensuit^ la faim fit sur moi ce que la 
y> douleur n'a voit pu £dre » (i). 

> 

E faccian siepe ad Amo in su lafoce^ 
Si ch* egli annieghi in te ogni persona» 

Che $e*l conte Ugotino avev^ voce,. 
D' aver tradita te délie castella. 
Non dovei tu i figUuoi porre a toi croce. 

Innocente /acea F età novella, 

NoyeUa Tebe^ Uguccione^ e*l Brigata^ 
E gli altii due che'l canto suso appella, 

Inferno, Ch. XXXUL , ^ 

(i) Les fréquen» clumgeinens de parti du comte Ugollno ont 
répanda beaucoup de confasion sor son Jiistoire; aussi ne faat-il 
pas s'étonner qu'elle soit si obscure et si peu connue , malgré la 
grande célébrité de son nom et de son dernier malheur. Cette his- 
toire a cependant fourni mfttiére à d'amples et nombreuses dis-> 
«ertations. Celles du cavalier Flaminîo del Borgo , qui forment 
• un volume in-4^.. , n'ont eu d'autre but que celui de laveries 
Pisans idu reproche de cruauté que leur fait le Dante , et qui est 
répété par tous ceux qui lisent son admirable poëme. Il a pris 
pour épigraphe ce vers, exoritur tandem nostro de sanguine 
V index , et il croit avoir justifié sa patrie , en prouvant que leâ 
quatre jeunes gens enfermés avecUgolino, comme ils avoient été 
pris les armes à la main , n'étoient pas moins coupables que lui ; 
en sorte que le Dante n'avoit pu dire d'eux , avec vérilé : ////io- 
ceniifacea tetà novel^a^ eic* Nous avons peut-^étre un intérêt 
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Pour ne point interrompre l'histoire des ré- cmiw. um. 
volntions dePise, nous avons négligé pendant lass. 
long-temps de parler des af&ires de Nàples et 
de Sicile , qui , dans les mêmes années , avoient 

plus immédiat que le cavalier Flaminio i justifier Piie et lea 
familles gibelines ^'une si grande cruauté ;^ cependant fkoas ne 
comprenons pas quel crime serott assez grand pour rendra légi- 
time le supplice dlJgolino et de set fila. Nous ne Toyons point 
qvLç le Dante ait supposé que ceus-ci fussent encore dans la 
première enfance. U les représeilte comme des jeunes gens prêts 
à se sacrifier pour laur père ; ce même dévouement devoit plus 
naturellement encore les faire combattre à ses côtés; mais ils. 
étoient trop jeunes sans doute pour avoir eu part à la trahison , 
qui , quatre ans auparavant , fit perdre la bataille de la Méloria , 
on à celle qui mit les Lucquois en possession de Ripafratta , de 
Viareggio , et des antres cbÂteaut. Le comte avoitpn les associe^ 
à ses combats , long-temps avant de les initier aux mystères de 
sa politique tortueuse. Si quelque chose excuse en partie les 
Fisans , c'est la famine qu'ils ressentoient k cette hettre même , 
et qu'ils attribuoient à la politique *du comte. Us croyoient ne 
laire que rétorquer anr lui lo supj^lice qu'ils éprouvaient eux- 
mêmes par sa faute. 

La critique dn cavalier Flaminio , sur les bistoriena de cet 
événement y est partiale et passionnée ; aussi , en en profitant, 
nous xrous sommes gardés de l'adopter toute entière. Noos avons 
surtout appuyé notre récit sur un fragment de Thistoire pisane , 
écrit par un contemporain , en dialecte ptsan, et imprimé Scr. 
Il T. XXrV", p. 649-655. Nous regrettons de devoir dire quo ^ 
ce fragment donne lieu de croire que lé supplice du comte étqit 
une espèce de torture , qui lai étoit imposée pour le forcer à 
payer une amende dé cinq mille florins, à laquelle il étoit 
condamné. Nous avons beaucoup profité aussi de la chronique de 
Pise, écrite en i536. Script. Etruriœ.^, I, p. 557-584. Nous 
la citons quelquefois sous le nom dé.fetix'MarangoDi, parce que 
ië cavalier Flaminio nous paroit avoir prouvé qu^elle n^st jKiiut 
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CBA» :rsiii. éprouvé de grandes révolutions. Les deux rois 
laSS.; rivaux, Charles d'Anjou. et Pierre d'Aragon, 
s'étoient en^gés l'un et l'autre , côtnme nous 
,^,85. l'avons vu ^ à se trouver le 1 5 mai ia83 à Bor- 
deaux j chacun accomppgné de cent chevaliers, 
pour y décider,: çn diamp clos , leur querelle, 
et k validité de leurs droiis sur la Sicile. Mar- 
tin IV s'étoît opposé à ce combat judiciaire, 
qu'il regardoit comme impolitique bien autant 
que comme irréligieux. De son côtéf Edouard 
d'Angleterre, qui devoit garantir »le lieu dut 
combat , s'y refusai ; et dans sa lettre , qui nous 
a été conservée , il déclara qu'il ne donueroit 
des sûretés pour ce combat dans aucun lieu 
de sa domitiation , dût-il y gagner les deu-^ 

da Bernard Marangoni , à qui on Fa attribuée. Comme la date et 
Faudientîcité êonft reconnues , le nom fait a93es peu de chose* l^aia 
ce ne Aont point là nos seules antodtés; nous les avons toujours 
comparées arec le récit assex détaillé de GioTt.Villani, L. Vil, 
c.jsto et 137, p. 3do et 5<a4; de la cbroniquede Pise,, écrite 
dans les premières années du quinzième siècle , Seir» U^ T. XV» 
p. 97g; et des commentaires sur le Oatate, de Benvén«to da 
Imula, j4nt, liai. T. I, p. 1140. Enfin nous avons lu aussi 1» 
fragment de l'histoire pinnede Ouido da'Corvaria, coutempo-» 
rain. T. XXIV, p. 694. — Doria^ continuateur de Caffaio » 
^nnaUêê Gehuenaes^ Lib. X, p« 693-695. — Lâonard^ jér^Un 
Âiêtoria Florent, fin du troisième Livre. — Cronica di Paolin di 
Piêro , Florentin contemporain , ScripL Btrun T. ïl , p. 49. — 
liberté Foiieta Gemtens, tfiêi, L. V, p. 396. — Bt Marohione 
di Coppp de Stefanl . autre contemporain que n'avoit pas connu 
\e cavalier Flaminio. DeHiie degli Erudili T^êçani^T. VIl^» 
JU in, Hub. 164 «p. S5. 



DU MOYEN AG€. 45 

ropumes d'Aragon et de Sicile (i). Mais Charles ^^- ^*^' 
d 'Anjou n'en mit pas moinâ d'ardeur à se prépa- * ^®^' 
rer au combat ; et au jour fixé, le toi de Franee 
PhiUppe-Ie*Hardi, s'avança jusqu'à une journée 
de distance de Bordeaux, avec un grand nom^ 
"bre de, seigneurs , et un corps de trois mille 
hommes d'armes ; tandis que Charles entra 
dans la ville , accompagné seulement des cent 
ravaliers qui dévoient combattre avec lui. 
Alors le roi d'Aragon déclara que le champ clps 
n'étoit point suffisamment garanti y qu'il n'y 
auroit point de sûreté pour lui s'il s'avançoit 
jusqu'à Bordeaux^ tandis que l'armée du roi 
de France en étoit si proche , et qu'il seroit 
prêt à s'y rendre dès que Philippe feroit retirer 
ses troupes. Plusieurs ajoutent qu'il vint ce- 
pendant en personne le i5 mai pour remplir 
son serment , et qu'il se présenta , mais seul et 
déguisé , au sénéchal d'Angleterre , lui déclarant 
qu'il ne voyoit pas de sûreté pour lui à Bor-* 
deaux , et qu'il se tenoit pour dégagé de sa pror 
messe; après quoi il repartit au galop, et fit 
quatre-vingt-dix milles sur la roule d'Aragon 
avant de prendre quelque repos (2), . 

(i) E^merFœdera Oonvenlionês, etc. T. I, p.. aSg, Recueil 
publié par rantorité de la reine Anne d'Angleterre, — Qiannone 
slor. civile. L. XX, c 7 , TtlII, p. 8a. 

(a) Giovanni nilanî^Ja.Vll ^ c. 86, p. i>96.-rL*abi^g« do 
.Çurjta donne les noms des cent chevaliers qui étoient déjà ch«>i'ii$ 
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"«^i .^eïense du pape de passer autre , Fabsence 

-rû roi d'Angleterre, qui' devoit présider au 
combat , et le voisinage de l'armée française , 
étoient sans doute des prétextes très-plausibles 
pour refuser d'entrer dans le champ clos; mais 
il paroît que Pierre étoit charmé de trouver 
ces prétextes , et de se dispenser ainsi du com- 
bat , dont les préparatifs lui avoient fait gagner 
suffisamment de temps. Le pape, avant le jour 
fixé pour la rencontre des deux rois, afin de 
ne pas soumettre à la décision des armes une 
cause qu'il r^ardoit comme appartenant à son 
propre tribunal ^ avoit déjà prononcé, contre 
Pierred' Aragon, unesentence,endatedui 5 mars 
1 285, par laquelle il le déposoit. Non-seulement 
cette sentence portoit que Pierre n'a voit aucun 
droit à la Sicile, mais, en punition de ce qu'il 
s'étoit emparé de ce royaunâe par fraude, au mé- 
pris de la protection de l'J^glîse, et de ses propres 
oblig£^tions envers saint Pierre, dont il étoit 
vassal ; elle le déclaroit privé de son royaume 

pour combattre, et dont trois accompagnèrent Pierre jusqu'à 
Bordeaux. Hiapati. Iltuat. ^. III , p. 1 24. — Guillaume de Nangi 
raconie cette comparoissance du roi d'Aragon , comme un iM-uit 
populaire. G€9ta Fhilippilll Judacia , in Script: Francor. Hiat. 
T. V, p. 64a. — iiffariana Hiat, de laa Eapahaa , L. XIV, c. 6 ^ 
p. 6a3. —vDes lettres^ circulaires , adressées par Charles et par 
Pierre , à l'occasion de ce combat, à la comnninauté de Modène ,- 
sont imprimées Jnli^., ItaL T. UI , VissetU XX.X.IX ^ p/^4a 

et suiv. ' . • : ' 
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héréditaire d'Aragon ^ et elle abandonnoit ses cBA.p.zztn. 
états au premier occupant. Lorsque Martin IV laSS. 
fut averti ensuite que Pierre avoit manqué au 
rendez-vous , et que les rois de France et de 
Naples se regardoient comme joués par lui, et 
manifestoient le plus grand courroux ; il con- 
firma là sentence qui déposoit Pierre, et il 
investit du royaume d'Aragon Charles de Va- 
lois, second fils du roi Philippe (i). 

Toutes les indulgences de l'Église et toutes 
ses faveurs furent promises à ceux qui assiste- 
roient la maison de France dans la conquête de 
ce nouveau royaume; une croisade fut même 
prêchée en faveur de Charles de Valois. Cepen- 
dant y comme les princes français mettoient 
plus d'importance encore à recouvrer la Sicile 
qu'à conquérir TAragon , Charles d'Anjou né 
s'occupa plus, pendant lie reste de cette année, 
que de aes préparatifs pour se tendre, maître . 
dfe cette île. Et au mois de mai de l'année sui- 
vante, il partit des ports de Provence , faisant 1284» 
voile pour Naples , avec cinquante-cinq galères 
armées , et trois gros vaisseaux chargés de 
troupes. 

Roger de Loria , le grand-amiral de Sicile , 

(1) Raynald, Jnnal. Ecoles. T. XIV, §. i5-5j5, p. 54».' 
Bulla depoaUionia Pelri Aragon. %2 caU apriliâ, Urbepeteri. 
ji liera, 6 çftL eeptêmlriê, op. RaynakU 1^85 j §• âô et fuiv. 
p. 344- 

• I 
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ciiàp. xxm. averti de la prochaine arrivée de Charles, après 
Ï284. . avoir parcouru les côtes de la principauté , 
vint devant Naples avec quarante-cinq galères, 
pour provoquer au combat Charlcs-le-Boitenx, 
prince de Salcrne et fils du roi , qui coi^man- 
doit à Naples en Fabsence de son père. Ce prince 
ne put souflFrir en patience les outrages des Si- 
ciliens et des Catalans, qui accusoient les Fran- 
çais de poltrounerie ; il a voit trente -^c^nq ga- 
lères dans le port , sur lesquelles il monta avea 
fous ses chevaliers français et provençaux , et 
il sortit au-devant de Roger de Lorîa pour l'at- 
taquer, malgré le commandement exprès de 
son i>ère/il étoit loiri , en efiet, de pouvoir se 
mesurer avec cet amiral , le plus habile et le 
plus heureux de son siècle j ses soldats étoieilt 
également inférieurs en nomfbre , en zèle, et 
en habitude de la mer. Aussi sa déroute fut dé- 
cidée presque dès le premier choc ; les galères 
de Sorrento et de la principauté s'enfuîrenf à 
force de rames, huit galères françaises furent 
prises; mais la capture la plus importante fut 
celle du prince lui-même avec tous ses plus 
riches barons. 

Comme Roger de Loria , après une victoire' ^ 
aussi signalée, manœuvroit en parade devant 
le port do Naples, les habilans de Sorrento, 
qui crtw*eût que celte bataille Oéeid^roil du sort 
de la maison d'Anjou , envoyèrent une députa-^ 
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tion à l'amiral , pour le cx^mplimenter et lui ca^p. mw 
faire un présent de fruits et dWgent. Leurs i^- 
députés , introduits sur le vaisseau amiral , 
lorsqu'ils virent le prince Charles, orné de 
riches habits et entouré de ses barons , ne dou- 
tèrent pas que ce ne fût Roger de Loria ; ils se 
mirent à genoux, et, lui offrant des figues et 
les deux cents pièces d'or qu'ils portoient , ils 
lui dirent : a Messire l'amiral, accepte, de la 
» part de la communauté de Sorrento , ces 
7> fruits et ces monnaies, et sache que nous 
» fûmes les premiers k donner à tes ennemis 
» le signal de k fuite. Ah 1 plût à Dieu que tu 
» eusses pris Je père aussi bien que tu as pris le 
>> fils ! y> Charles, tout affligé qu'il étoit , ne put 
s'empêcher de rire de cette méprise; « Pour 
» Dieu , s'écria4-il , voilà g^is bien fidèles à 
> monsei^eur le roi (i) ». 

Charles d'Anjou s'e£R>rça de ne point pardtre 
abattu par )a nouvelle de cetta défaite , qu'il re- 
çut prç$que aussitôt ; car sa fiotte parut devant 
Gaète le lendemain même de la bataille. Mais il 
se vengea du peu d'affection que lui moûtroient 
ka Napolitains ; ii en fit pendre plus de cenV 
cinquante, et il prétendit encore avoir feit 
grâce k la vilfe, qui avoit, disoit-il, mérité 
d'être rasée. Il donna ensuite ra»tez-vous , à 

(i) Ghvanni Fitlam. Jjk VII, c, 92, p. Soi. 
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CBAF. xxui. Concione en Calabre , aux trois, flottes qu'il 
xa84. vouloit. réunir pour porter la guerre en Sicile ; 
savoii: : celle de Provence qull avoit conduite 
avec lui , celle de la principauté de Salerne , et 
celle de Fouille. Il se rendit lui-même par terre 
à firindes , pour presser Tarav^ment de la der^ 
nière. 

Cependant le pape, d'après la demande de 
Charles , avoit envoyé deux cardinaux en Si- 
cilje, pour négocier avec les révoltés, et déli- 
vrer, s'il étoit possible, le prince héréditaire, 
qui étoit leur prisonnier. Charles , sous le poids 
des adversités qui depuis deux ans l'acca- 
bloient copp sur coup, avoit perdu quelque 
chose de la vigueur de son caractère, de sa 
promptitude à prendre un parti , et surtout de 
sa.iconfi^nce en sa fortune, à laquelle il devoit 
peut-être ses autres qualités. Le même homme 
peut , par son courage , être égal à la prospérité 
comme à l'adversité ; mais il est presque sans 
exemple que ses. talens conviennent à l'une 
comme à laulre fortune. S'il conserve la 
même méthode, elle n'est pas selon le temps; 
s'il la change, il marche à tâtons et chancelle 
dans une, route nouvelle pour lui. Il croit de- 
voir, opposer au malheur la prudence, mais 
presque toujours c'est l'irrésolution qu'il décore 
de ce nom. Tandis que Charles avoit sous ses 
ordres une flotte de cent dix vaisseaux , il s# 
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kiàôa jouer par les négociations des Siciliens , ^"^^- **««• 
et il perdit Fêté sans agir. Le manque de viyres *^^>* 
et l'approche de Téquinoxe le forcèrent à re- 
tourner à Brindes. Pendant la mauvaise saison . 
il s'efforça de rassembler en Fouille de l'argent , 
des hommes, des provisions, pour renouveler 
au printemps la gijierre avec plus de vigueur. 
Mais^uti sentiment amer de sa tapide déc^idence, 
et du triomphe d'ennemis qu'il avoit méprisés^ 
le rongeoit intérieurement ; plus il faisoit d'efn 
forts sur li|i-méme pour caloior sa douleur et 
son découragement, plus sa santé s'alti^roit. 14 
succomba enfin à ses pein^ secrètes, et toinbi 
dangereusement maladeà F^gia. Ses dernières 
paroles, lorsque dans son. lit de mort. il reçut 
la communion , furent adressées à l'I^oftlie. ^ , 
<c Sire Dieu, dihil , je crois vraim^t que voa$ 
y> êtes morf sauveur, ainsi vous prib que ;voua 
» ayesï merci de mon âme, Airlsi que. je;|fe.l^ 
» prise du royaume de Sficile plus pour serviç 
M sainte Église que poUr mon profit ou autre 
» convoitise; ainsi vous m^ pardonnes^ gnas 
» pécMa (i) », Puis il jjiftpçutje 7 janviet.'iagÔj 1285. 
âgé de soijfiantç-cinq'ans, après jen!avx)ir régné 
djx-neuf à Naples. Malgré le ténloignage que 
dans ses derniers momens il se rehdoit à luir 
même, on peut hésiter à croire que. cet homme 

(i) Giov, f^iliani* L. VII i c. ^3 ^ 94, p. Soa , 3o5. 
TOME IV, 4 
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rniLP. xxiu. ambitieux et cruel tf eat que la gloire de Dieu 
1 iU. «n vue lorsqu'il entreprit les conquêtes injustes 
pour lesquellba il répandit tant de sang. 
. Sa mort fut suine de près par (^Ue des prin- 
cipaux monarques qui , arec lui, ou comme 
amis ou comme riyauK , avoient troublé FËu- 
rope^ Philippe-le-Hardi j après une campagne 
malheureuse en Aragon , mourait à Perpignan , 
le 6 octobre de la même année. Pierre d'Aragon 
' mou«*ut à Bar^one , le 8 novembre , à la suite 
des blessiires qu'il «voit reçues dane la même 
eâmpagne ^ enfin , le 25 mars de la même année , 
Martin IV, la OTéature fidèle ^t l'aveugle instru- 
ment de Charles , mourut aussi à Pérouse. 

Le prince de Salerne , héritier du royauyie , 
étoit prisonnier des Aragonois, qui l'a voient 
transporté de Sicile en Catalogne ; en sorte que 
ce lut son fila 4né , nommé Charles Martel, qui , 
quoique àigé de douze ou treis^ ans seulement , 
prit possession du toyaume, sou^ k direction 
de Robert , comte d'Artoia^ son cousin , et d'un 
eonseil de barons fra>nçais« A cette occasion , lô 
pape Honorius IV^ âuecesseiSrr de Martin, pu^ 
blia une ortlonnanoe sur le gouvernement du 
/ voyuQme et la réforme des abus qni s'y étoient 

introduits (ty D'autre patt, don Jacques, se^ 
cond fils de Piei^e d'Aragcm , fut couronné 

(i) Cette ordonnance, ou capitalairei a été rapportée par 
OiannoJiei Storla Civth'^ L. XXI) c* i y p* 139. 
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comme roi. de Sicile , tandis qne son frère aîné 
saoeédmi aux étais de son jpètc «m Espagne; et is85. 
}a lutte du midi de TltaUe , qui avoit commencé 
oomxne un combat de giéans , se oontinua pen- 
dant de longues années «icore y mats entre des 
puissances affoiibli^, dont les entreprises ne 
méritèrent plus l'attention de toute l'Ëarope* 

L'a£ËbiblissenÉentde la maison d'Anjou donna» 
lieu à la répobl&que florentine de s'emparer 
de l'admimslration du parti guelfe , qui^ jusques 
alors y aToit été dirigé par ie roi 4e Ntfpks , et 
d'attiré à elle la conduifto de |a ligupeek iea 
négociations de tdut le partie Cependant là ré* 
publique florentine, au moimient où elAs acqué-- 
roit une si haute influence snr le re^te dèfitalie , 
n'étoit pas plus exemple de discoi>des intestine» 
que les républiques ^s riTales. C'mt à Fardent 
amour de ses citoyens pour la liberté ; c'est 4 
r^blissement chez eux d'une démocrate 4ur« 
boiente , irrégulière , mais én^^que , qu'il fiiut 
altribueï* le 2èk âivec. lequel les florentins dé« 
ployèt^nt tontes leurs forces en &veur4e laar 
patrie , et élevèrent son pou voit bien au-delà 
de ce qu'on auroit pu attendre de leur ncmibre 
Ou de leurs ridbiesses. 

Ce fut l'an raâa que les Florentins établiiient laSii* 
la forme de gouvernement qu'ils ont oonservée 
jusqu'à la chute de leur république, et qui, 
supprimée par Alexandre de Médieis> le bj 
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çu*. xxiu. avril i533 , fut rétablie par Pierre Xéopold^ à 
laSa. la fin du siècl^ passé , et n'est pas îïiêmeabso- 
hiinent détlruite aujourd'hui. Je veux parler 
des prieurs des arts: et de la liberté, dont le 
collège fut appelé la seigneurie. Depuis la paix 
intérieure, conclue par le cardinal Latino , 
Florence éfoit gouvernée par quatprse prud'- 
hommes, ^ dont huit Guelfes et six Gibelins; 
mais l'étal paroi^soit souffrir de ce q«e le pour 
voir exécutif étoit confié à > un conseil • trop 
nombreux pour pouvoif jamais être unanime; 
à un cmtôeil qui, par. sa composition mên^e , 
avoit.en soi les principes de la discorde, et où 
l'esprit de pacti donnoit une place. La jalousie 
du. peuple contre les grands nuisoit aussi à 
ce collège, dont plusieurs membres étoient 
gentilshommes.; on ne cessoît de répéter que 
dans, une république; marchande y personne ne 
de.voit%Lvoir part à l'administration si lui-mêmtè 
il n'étoit marchand. Les Florentins, en effet, 
ab milieu de jjuin laSa , instituèrent une nou- 
v^le m^igistcMiire toute démocratique ; ils en 
xîdmmèrentles membres, prieursdesarts,comme 
pQUt: indiquer que? l'assemblée des premiers ci-, 
tôyens de chaque métier devoit représenter 
toute la république. A la première élection , on 
ne.orut pas devoir admettre tous les métiers 
indifféremment à la prérogative de donner des 
ofefs à l'état On se borna d'abprd aux trois arts 
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qae Von régarâa comme les plus nobles ; mais aup.xxrn. 
dès 'la seconde élection , c'est-à-dire Ûtux ftioia la^a* 
après , on doubla le nombre des prieurs; pour 
qu'il y en eût un de chacun des arts majeurs , 
et eh même temps de chacun des six quartiers 
de la ville. L'art des juges et notaires , qui pre- 
noit part d'^ne autre manière à« gouvenie- 
ment, fut le seul qu'on n'appela poiht & fburitir 
des prîetars à la république. 
' ' Tnkil ' le ' pouvoir exécutif , et le. droit de 
rejhréseiiter la: mi^esté de l'état, i futeonfié^ux 
six prieurs. Pour réunir, irur» espiîts., et leur 
inspirer î de la bienveillance les uns pour- letf 
autre» , :on^ crût tx>nvenable de lea appeler k 
vivre ensemble.' OnUerfil manger ai ja même 
table, aux .fpkia de lar^ république ^ ett'çn/le» 
lo^a enseipWe dansi lelpfedais pqbliix= .Pendant 
les:deas mois, que durotent: leurs iffinctions^ 
on ne lekir piermettoit ipoint de f'^abaeaateb de^ce 
palais , qui^étoît ^)!iiu§me temps: pour eux 
une prison, et pour l'état; une;iarterepai3,(i). 
Maisi^ ïsoit pou^ que Adtte^yib-ialirte.pttbjique ne 
détournât upas Irop long-tempfc 4ea. né$ûcÂana 
deJeuïîs afliiirea, soibpciu»v4*^'il3s: n'eussent pas 
le temps' de iK>urrir.des piro)eté amt)itieux et 
d'aspirer à la tyrannie, soit enfin pour qu'une 
succession plus rapide ïît Jilace à liti pins grand 

(i) Giçv, Villofii, li. VXI, c. 78, p. 379. 
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«siï.xxtit. iK>mbre ' d'a^pinns , la dixrée de chaque sei- 
liSa* gneurie^ fbt fixée à deux mois, au Ix^t des^ 
quels ceux qui sortoient de charge ne pouvaient 
être confirmés ni réélus de .deux nns (f) ; en 
aorte que le gouvememant se reiiouveloit tout 
entier six fois par année dans la république 
florentine , «t ;dans toutes celles qai se mode- 
lèrent bienlot sur el}e. 

Les prieurs étoient élus par leurs prédéces- 
seurs , réunis aux chefs et aux oebseîlsf de 
tous les arts majeurs el à uu' certain nombre 
d'adjoints qu'ils preaioient eux-mêmes dan» 
tous les quartiers de la ville. Le conseil d'élec- 
tion faisoit son chùix au scrutin secret et à 
la pluralité des soffrages. Dans la suite, on fît 
élire pa%> une commission t>u balie tous les 
prieurs qui^ pendant trois ou cinq ans, dé- 
voient exercer leprîonit, et leur ordre fût 
' alor^' détàgaë pat le sort Cbmme plusieurs 
gentilshoiiiiires elcerçoienfc Je commerce , et fai- 
soiônt psirlie *des artS' et métiers, ceux-là ne 
furent' pas ;d^atoordexcJ:tts de la seigwfeurie; 
mads le gDttvèrkement de^ nfiarbhauds, l'esprit 
de dorps et*ltt( jalousie i de* cçt ordre de ci- 
foj^'ens ^ 4evoi^t ainener, et ainenèrent en 

' (l) C'est li ce xju'^ïi notilmoiX l^pivi^tQ , «ui* lequel vnyez les 
statuts florentins, L. V, Tit. i , Rub. 272. Ces statuts ont été 
recueillis en 1416, et imprimés à Florence eu 1787, sous la 
rubiiqùe de Fribourg, en 5 toI. irt-4*^. 
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gentil^bommes , de t<w*ç piurt w ©Hivcrae- laRa. 
ment. 

L'année aiuvaiîté, Ica Sm^oîs imitèrent les ,â83. 
Florenti]i|s ; ils abolii^ent Je conai^il de quioifi 
»tiigistrat$ ) qui gouvernateiit }«w* ville, et. ili 
étebUront h sa place une nouvelle M^^uriey 
^'il3 appelètexii le^ neuf gpiuv^rft^me et d^nj 
sem^ ée la oemmwmuU éti ^:fiH^phÂ4 ^mm^ 
ou |du0 aimplmient, \t^ nm^. S^imvsHi le» ^ 
prieui» de Florew^e , iU fumnA véumi dwiè |o 
loêine pillais et nourria à la n^rn^ tablr{4ii 
(Jurée de kura fonction» fi^tf fijiée à dfi^x^nHiia^ 
et ils fur^t«)i^iiAsdaiisL'CHr4f# d^JUian^hi^fU»^ 
à Fe]»dus)on,a)pai4iMdm'n0l]yk# .C^ immmlt 
de limitieif le qfaeÂ:i j^ îtt»jç «t^nle <w>fUUort i(tti 
n 0t<;HLt pat la première d^»p? Viéf^t; > fut llaripiié 
d'^ine noQvcfUe ^ligarobi^, et d'une^lifjarjciHfi 

roturière y. <}ue Kw. ^iip^la 4m«8 Sif «i*fl Vordr^ 
dea n^iff, parw que laiimrcha^a qui ^'^étoifat^ 
rjîserv^? pppr eux wila h §ou^y?irn§n»put r «fe 
qui aYoient exclu également et Iça i|i^)ea ^t l^- 
j^qple, formweal dam :l|i a«*i*e HH regiaire 
des. niMPfi^ def fmiillea qii'ila Tçul^eot bien, 
admettre à l'élection de» neuf défenseurs. Ceux 
qui furent inaterits dans ce registre formèrei^t 
une caste particulière à Sienne,, non moins 
orgueilleuse que la noblesse , non moins am- 
bitieuse, non moins avide d'un pouvoir ex- , 
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j ... . * ■ 

ofAPJLXMw: clàstfy'inirisH aussi ^non moins exposée à la 
lass. jaiimsie d^i pfeujile, et souvent à ses persécu- 
tions (i). . • 
• Là' mêîi^ Jalousie du peuplé contre la noblesse 
avoit'occisiotttlë'dârts ArezsBo une révolution 
à pbu près isemblafale; rtais comme ta ville 
étoit^n^tis pénfïléfe, ïâ nt>bleése s'y trou voit 
propbrtioïiîkelleiBéntplutf' forte; de plus, efle 
étôït p rotég^ pâii^ Tévêque d' Arezzo , G ui llaume 
1387. des XJbertirii; tttissi* parvint-elle , tBrt i^Sj/, à^ 
opét^r une dantre-révolution ;= I0 gôuverne- 
ment 'fut reiàdUisârfis partage à 1^ noblesse, et 
eefle-^i ëinbMssa^hà^4:emeht le parti gibelin, 
qui' étoits à €ettë époque oppriané dans toute ïa 
Tos(0Éii€^ 1\3^ ies geiiÈiiiskôl^ et tous les 
Gi\^if{^ p^séi^ïéé së<: réunirent alors dans 
AWîlfcoy Hfendiîi^qtie , îd^ttùtfè ^e^t , les Floï^en- 
titfi>,* lefei^^n'noii i et'^oAife 'ta ligue guelfe; 
i^ô^àVki lever si prL êmiit Fëtend«rd de Faris- 
feenatliè^t* du pÉlMi gifeèliil* , ^ entreprirent îi vee 
dtdedr^ i» guérrt ©tintte Arezzo , pour rédùii^e 
cèiie viHe»('2^. ' -î ' ' • - : • • ' - ■ ^ •: i: : 
1 288. *Péu aprê* là itéVol^ titjft d'Arezzo , éélata délie 

deKsé, dottf Jhdufe flétons déj** rendu compU^* 

( • 

— Malavolti storJa di Siena. P. II., L. Ilf, fol. 5o. 

, . ' . ' ' ' 

(aj Cronaca Aretina di Ser Qorello , in lerza rima, T. XV, 

♦ c. 3, p. 822. — Giov. p^illan'i.' tj.Vtl y c. 109, 114 , p. 3 14 , etc. 

"^Léonard. Aretin, L. ÏII , p. lOa» 
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dans ce chapitre. Le cdtnte Ugotino fut jetécBAr. 
en prison , et la république se dédata pour i»^* 
le parti -gibôlih , auquel le peuple aToit de 
tout temp6 été attaché en S€crét. Deux pré- 
lats , Rc^f des UbièldiUi , areh&vêque de Pise, 
et Guillaume 'dés iUbertini, évèque d'Areanca,^ 
entraînèrent ainsi, en même temps et de «on- 
oert , danS' le parti opposé à FÉgiise, les deux 
villes où ils ^géoieirt. Lès Ksans cependant, 
pour être mieud^te» état de sotitetiir la guerre 
que la ligue lucane Ihwr airoîtidéclarée ,' firent 
venir le «wnt^ Guidé dfe Motit^ltro , qu'ils 
Momiiiètekit' » teur ckpitai^ieJ ^ Ce comité avoit 
acxjuis une^ande^répCitatkin <ians'laRpinagae , 
eâ défend aût' Forli' cbntre le' cotnHej d'Appîa; 
mais ensuite il avoit été oblige de imre sa paix 
awecF%liïîe, et de se retirer dans la ville d'Asti , 
en Piémont , >qui*liii à voit été assignée comme 
lieu d-ecciU 

* /La ÉaSiTtune ne &it point également favomble 1289. 
andx d^ix villes* gibelines, dans leur guerre 
arvec la ligue toscane. (Les* Arétins , après «uroir 
remporté * tme Victoine a^es brîlla|ntë> sur les 
Siemiots: i- 'fûpdnt ; défaits . p^r les Florentins à- 
Certpnumdo, pnàs de Camrpaldinoen^asentih,' 
le II juin 1289, avec une perte de dix-sept 
cents morts et d'è sept cent quarant^ prison- 
niers.' Par^i jies premier^ , l'év.êque.QuillauQie 
des Uberlini festa su^...lefQharap de bataille, 
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cBja.itum, B.rec la fiaur de la imbksse métiiie, et les 
iji^^ principaux Gibelin» émigréa de Fiore^œ. Cer^ 
- pendant ceuic qui éqbappèrent aiji in»«MCf« 
rentrèrent daaw Arewo , et mirent la ville dan» 
un si bon état ded^ert^e, quQ rermée réunie 
de Florence et de Sienne ne put réUsaîr à s'e» 
empara (i). 

Les Pisatti a.voient à lutter %ym^ uii nQ^tbro 
d'ennemis înfiatinBnt $up^rî^^«a leur < parnii 
eux ih deToiottt compter W )uge de GaUujra y 
les partiMnà du comte Ugolin^^ et tô«$ W 
Guelfes, exilés de Pisie; tondis que onssé miUf^ 
de leurs plu& li'aiUans soldats étoiemt r«Ae»us 
dan» les prisons àe GAnm.^ étendant, sous la 
condiuite du brave eomf e d^ Monté&ltro , ils 
firent k guerre presque tcHij^rs aTOD sm^ê^^. 
et ils recouvrèrent, par surprise ou. de viv.e. 
force , presque tous les châteaux de leuar terri*- 
toire (a). Le comte, qu'ils^ avoient nommé en 
n>éme temps podestat et ceq^itaine des guerres 
pour trois -ans, avec un salaire de dix mille, 
âodtts par année , soua ToUigation de conduire 
avec lui cânqtianle gendarmes et trente éè^u^^rs, : 
Qomm^nçapardbav^rrarmure.de rinj&nterie^; 
il forma U n corps de trois mille arbalétriers, qu'il 

(i) Giov. T^illani L. VII, c. i3o, i5i , p. Sse-SSc—Z^/^o 
Compagni , Cronaca délie cose de i^mpi suoi. T. IX, p. 473. Ce 
* dernier décrit la batiïHe conMtte y ayant été présent. 

(2) Giov. yillanL L. VU, c. 140, p. 135 , etr. ; 147 , p. SSg. 
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exerça soigâeciflHnent petidsni deux noir; en ^Av.Mm. 
sort^ que ces fiEintassîns , jtisqiies.alor» inotile», ] ^g^. 
JeTinrent redoutables même .a la ca!vmler^, et 
qu*'ils acquirent , sous sa conduite ^ la réputa^^ 
tion d'^tte leé meilleurs arbalétriers de Tos^ 
eane (j). Ilimposa ensuite une subvention de 
guerre à tous les citoyens^ pour qu'ils soldas^ 
seïit en commun uu corps de gendarmes ; il 
entretint 4es inteiligeoees dans presque tous 
les châteaufX du ^^^oisiriage ; et, par la rapidité 
de ses maneeuvrts et ses fliéquefis snccèa t il 
fil si bien que la ligive gilelfe de Toscane prit 
enfin le par^ (en 1993^) d'acoovrier la paix à 
la république de Pise, à des eôhditâons hcmo* 
nabletr. Les Florentins ftireut déekirés francs de 
gabelles ddns le port de Pisé ; les G(uel£rs furent 
l^uis' en possession de leurs biéna; et , k la 
réserve de quelques châteaux qui furent laissés 
sfux Lucqoois, la république pisane recouvra 
ses anciennes fretntièbes ('!^). 
' Cependant la paix acèordée aux Pisans par 
les Florentins ^ n^avoit pas été conquise uniquer 
merit par les armes du comté Gœdo de Montée 
fellro. Çlle fut aussi ja conaéquenee. deâ^^rott- 1 29a. 
blés intérieurs de Florence. Les anc^nnes fii-^ 

(i) Fragment d'usi anonyme pisan contemporain. T. XXlV, 
p. 655 et suivi *^ : 

^ (2) Cfonica di Pisa anon, T. XV, p. 98a, 98? . — Fn/90 
Marangoni Cronica àt Piatt , -pi 597. 
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tiMà9. x»iM. milles guelfes, BépuisFétabltssement des prieur» 
*^f 2* des arts et de la liberté , ne s^étoient point rétî-' 
nies polir rcconvrer Fasoeiidant sur Ite gonver- 
nejment /dont on les a voit dépouillées ; aurcon- 
traire, ^chaque maison ' nobl© étoit en guerre 
avec'uhe autre maison noble , et la ville étodfc 
sans cesse ti!oabléç par les insultes qu'elle se 
faisoient réciproquementv'ietrpw letars cogb^ 
bats (i); Ces dissensions :£tisoient pjerdffe amx 
gentilshommes toute influeiioe rsiir le gouver- 
nement de leur patrie , et le peuple nlavdlt pas? 
lieu de concevoir dèîla jalousie: d -un ordue qui 
se conduisoit avec ^ussi peu de politique. Mai» 
moin^ il mtettoi4^d^etiB6mble et de suite dans ses 
entreprises, plu&iaussidl provoquoit la colè)P6 
du goiiivétiieMent eldfe citoyens, parles v|(jh- 
tendes |)aâsagèrés j etîpar le mépris habitUf^lio^ 
Fordre et des lois. Chaque fatoiUe noble croyoit 
stu -dessous de sa dignité: dé sa soumettre^ a<ux 
tribunaux ; et quand un de ses membres étoit 
arrêté par lecapitaine du peuple , ou traduit en 
justice, elle se faisoit un devoir de le libérer- à^ 
main armée, -sans ^'informer <le Tofifeiftse qu'il 
j>ouvèit avoir comnlise. Jl n'y avoit plus deî 
fautes personnelleis, parce qu'une famille, eatièi^Q 
s'associoit toujours et au crime et aux efforts du 
coupable, pour se soustraire à la punition. Le 

• •* 

(i) Giou. rnianL L. VIU, c. i , p. 545. 
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gôuveritement se trou voit trop loible pour en- Iceaw. xxm, 
trer en lutte avec d'aussi puissans adversaires , ia9«« 
et toutes les vioknee^ que les nobles %xerçoient 
contre les plébéiens demeuroient impunies. 
Ce furent ces insultas -privées qui aigrirent 
}é peuple contre la noblesse^ et qui le déter- 
minèrent à la réprimer par des. lois si sévères , 
que jamais jusques alor^, dans aucune répu- 
blique, on n'avoit pu soumettre le premier 
ordre de l'état à un traitement plus tyrannique 
et plus abitraire. 

' Il y avoit à Florence un gentilhomme nommé 
Qiano dtlla Bella, qui étoit descendu d'une des 
plus nobles familles de Toscane (i) ^ mais qui , 
soit qu'il n'eût pas une fortune égale à son am-^ 
bition, ou que son amour pour la liberté, et 
son aveirsion pour les désordres qu'il voyoit i é- 
gner ^ lui inspirassent de l'éloignement pour la 
noblesse., renonça aux pidvil^^. que lui donr 
noit sa naissance , pour s'associer avec le peuple 
contre ses consorts. Giano étant l'un des prieurs 
des arts, saisit l'occasion d'une assemblée. du 
peuple , ou parlement , pour haranguer tous 
ses concitoyens sur la place publique (2), Il leur 

(i) La famille délia Bella , ainsi que les Pulci , Nerli , Ganga- 
landi et Giandonati , avoil été auoblie par Ugo y vicaire impérial 
d'Othun m, avant Vs£n looo. Dante, Paradiso, Canto XVI, 
V. la?' 

(â) Cronaca di Dino Comppgnl, T, IX, p. 474» 
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dup* X3UM. ilemnada , aiî.Jdocn doik liberté de leur patrie , 
td^a^. de maître un terme à i'insaWrdîniitioa des 
genUlshoiâmes , et de réprimer les insulteii 
auxquelles les plébéftenâ étaient sans cesse ex- 
posés de leur pari « U aapc^^sa les nobJes d'exïerQec 
à. main armée des brigandages de toaie sorte; 
d'arrsu^her les plaîgaaias et les ^M^cuâateurs du 
pied des tribunaux ; d'écarti^ violemment led^ 
témoins; de faire trembler les ^uges eux-mêmes^ 
et de suspendre ou de détruire les lois. Il de-^ 
manda que la puissance publique fût mise au- 
dessus de ces forces privées ^ qui luttoieat sans 
cesse avec elles: que les familles fussent punies 
dé^rmais , puisqu'elles ne v^Miloient point 
abandonner les individus à Tanimad Version 
des tribunaux; que la seigneurie fut rendue 
plus £brte; qu'un pouvoir militaire secondât 
son autorité civile; et que les gardes bour- 
geoises fussent organîflées de maaière à ne 
jaimais abandonner les prieurs des arts et de 
la liberté (i)* > 

< Le peuple, à la suite de ce discours y nomma 
une commission pour corriger lies statuts «^ la 
république , ^ réprimer par les lois Tinsolence 
des nobles. Une ordonnance fameuse, connue 
sous le nom à^Ordinamenti délia Giustiziu . 

(i) Leonardb Amtino. L. IV. — Scipione Jmmiralo i^ior, 

FiorenU L. IV, p. i88. 

* 
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fut loavmgedb celte comtnisdîoii (i). Pourie cbap. sixni. 
Y»aiiitieu de la liberté et de la }i:^tice , elle sanc- laga. 
ticmiia la jurispn»denee la plus lyrannique et 
k plus injiiAte. Trente-sept familles, les plus 
nobles et les plus respectables de Florence , 
fîirent exclues à jamais du prierai , sans qu'il 
leur fût permis de recouvrer les droits de cité , 
en se faisant immalriouler dans quelque corps 
de nâéUer, ou en exerQant quelque profes-^ 
aion (ji). Cette exclusion fut fondée sur la faveur 
que les nobles , disoiton , accordoient toujours 
Hox autres nobles ; c'étoit eux qu on aocusoit 
d'avoir paralysé k seigneurie, et l'on prêtent 
doit que jamais elle n'avoit déployé de vi-^ 
gueur, lorsque quelque gentîHrpmme siégeoit 
parmi k^ prieors. La seigneurie fut de plus 
autorisée à insérer de nouveaux noms dans 
cette liste d'^^tclusion , toutes les fois que quel- 
que autre famille , en matx^hant »ar les traces 
de la uob)eB£^ , mériteroit «d'âtre' punie comme 
elle (5). Les membres de oes trente-sept familles 
furent désignés , même d«ms les lois , par les 
noms de grands et de magnats; et pour la pre- 

(i) Les Ordinamenti délia Giifstitia aouX insérés dans les 
statuts de Florence, recueillis en 141 5. Ds sont composés de 
cent une rubriques ou titres, et forment cent huit pages ili-4*. 
Liear ktin est barbare , coinùie ce(ui4e tous lèfitittiit» B^riotiki*. 

(d) OrdinamerH. ^usUlieg. Bub. 32 et 9<». V 

(3) Ibid, Rub: aa-Si. 
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,«.• *^„, mière fois, oi^ vit un titre d'honneur devenir 

VillAF» XXIII» ' ' 

3 203. non-seulement. un fardeau onéreux, mais une 
punition. Il fut statué par la même ordonnance, 
que lorsqu'un grand commettroit quelque 
crime, le bruit public, attesté par deux té- 
moins probes , seroit aux yeux des tribunaux 
une preuve suflfisante pour convaincre et. con- 
damner le prévenu , puisque la violence des 
gentilshommes a voit jusques alûi<s écarté lés 
plaignahs du palais de la justice, et imposé 
silence aux témoins. Enfin, les complices de 
ceux qui troubleroient Tordre public, furent 
soumis aux mêmes peines que les principaux 
coupables (i).. . , 

Pour mettre en exécution cette npuvelle ju- 
risprudence , les bourgeois furent répartis en 
vingt compagnies , chacune de cinquante hom- 
mes ; mais bientôt après , ces compagnies furent 
formées de deux cents wldats j. choqua compa- 
gnie eut son drapeau et sa place d'armes ; toutes 
furent soumises à un officier nouveau , que l'on 
nomma le gonfalonier ou porte-étendard de la 
justice (a). Le. gonfalonier fut un officier civil, 
et non militaire; ce ne fut point contre les en- 
nemis de l'état et à la guerre, qu'il eut à dé- 
ployer .son étendard, mais seulement dans les 
séditions, pour ranger sous les bannières na- 

(i) Ordinament.'Juatiiiœ, Rub. 65-65 ^1*96. 
(a) Xbid, Rub. 18, 
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tiônales , les amis de Tordre et de la liberté, cult. «mr, 
Lorsqu'il suspendoit aux fenêtres du palais laga/ 
public , où il habitoit avec les prieurs, le gonfa- 
Ion de la justice , les chefs de chaque compagnie 
dévoient rassembler leurs homuies, çt Venii' se 
joindre à lui. Il sortoit ensuite du paldis> à la 
tête de cette milice nationale; il' attaqudit les 
séditieux ^ et il punissoit les coupables. ' 

Le premier des gonfaloniers fut élu par lès 
prieurs, et leur fut en conséquence subordonné ; 
cependant ses fonctions le finent bientôt regar- 
der , d'aboitl comme lei;ir égal y ensuite damme- 
leur supérieur, comme le chef dp la républi- 
que y et le représentant dd sa majesté. Élu de^ hi 
même manière que les prieurs , pour deux înôis ' 
comme eux, et logé avec eux dans le palais 
public , il compléta le collège de la seigneurie. • 
Ce n'est pas sans doute sur des titres , qu'il faut 
juger de Vexdellenced'un gout^rnement ; mais 
il y a quelque chose d'assez noble dans le choix 
de ceux employés par la république florentiiiev 
La justice, la liberté, la bonté, toutes les ver-» 
tus publiques étôient appelées avec les arts au 
gouvernement, çt l'état étoit administré par i^ 
gonfalonier de la Justice , les prieurs des arts 
et de la liberté^ et le collège des bonshommes. 

L'un des premiers gonfaloniers de Florence , 
et en même temps l'écrivain italiçn le plus élé- . 
gant du treizième siècle, Dino Cpmpagni, in- 

TOME IV. 5 
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spxrji flne prqfoq^^ tejirreur aux gentilshommes , 
laga.T en r<sm puissant la fonction la plus importante 
de 8^ charge. A \^ jtête des compagnies du peu- 
ple^ il Tîksales wpfti^cMîiades Galigaï (i), pour les 
punir dç c^ quç l'un d^eux avoit tué un citoyen 
filQrçi^tip çn Fra«€iB, Cependant, les grands re- 
vinrent ti«l^tôti 4e IwjT efiroi j ils okerchèrent 
les moyens d© se mettre à Tabii de la fureur 
pppnlaire , et pin^iencore de se yengër de Giano 
délia B^la, qu'ils r^ardoient comme un trans- 
fuge, et comnijeunttaltreà soa ordre et à son- 
partie Hsdéconv^rirentqué p^rmi Jés citoyejis, 
pldsîeifirs dès plus accrédités étoient jaloux de 
spillnfluence; q^i^e ceux-là prétendaient , dans 
leur liaine contre, la noWesSe > ijie pouvoir parr 
donner même. an gentilhomme démagogue qui» 
ayoita,feaîssé ses pareils ; ils virent que son rang^ 
donlil sen;^bloitf avbir feit le sacrifice, s'il lui 
servoit anpyè$îdj«:ba^ peuple, lui nûisoit au** 
près dies chefs dfe; la bourgeoisie^ Ib se rappro- 
chèrent dé ceupc'-bi^ et firient de leur haine a>ra-* 
mun^e y le fond^èat de leyr union ^ < 

Giano dalla. Bella a voit un: trop grand crédit 
sur la masse du peuple', pour qn'iL£âit possible 
de l'attaquer k .f^rcte ou vertç j '. aussi . la propo- . 

(i) D'40treA ont pommé le« Galletti pu les Galli ; ms^is nous 
deTons crpire de préférence Dino Cpmpagni, qui étoit gonfa- 
lonier. Ce nom de Galigaï bo rattache à plus dé souvenirs. Cro" 
nactu T. IX y p. 475^ — Gihp. Viïlani. l^'\Ul > et i , p. 544* 
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ftilion que fit Berto Frese^baldi, de lé tfte^ caAt.xxm. 
dana xihie) émeute , fiit -^^elie 'i^epofissée ooûittie 1^93. 
trop dan^erease.. Op Voblot ^t6t ]^dÊt^^^e6 
défauis de son esprit^ et même des^ ^ttnKtéd-dè 

Giano sétoit incapable dé e<>di|)ièi^ef jaihms ^èttttë 
fiott intérêt et la ri|;iditié>d6^W^prînbi|j^PÏ>«â 
hDmtiaes qù^il croyoitiêtw seôf dttis, lui «rffrétii 
60iia les yeux ïed^ abû» qui 6?^oieiift' Itiirôdtiit» 
dans Voi«cîre des jtfgjôs^ et dea^liW^taîry^ làJifla^ 
nièYe doïlt il» êfiGr^yioietot le piôdestàf *t 1^ W- 
teiirà^ ieti ïéôiÉtêtïaça^t d^unebévéfitéiBltrêttl^; 
dans rerfqlîête ùu ffyhdiiiat doifit ils étotërft 
chai«gés îqiiiattd ïes^^réôt^t^à^àodoi^t ^tilÉfce; 
et tes j^rLm ifijtist«MïttU|s<^^^ 
de cette T«é«iiè^é.Ctt;àh>oèmi^rît^ àtissîî#^è 
réprimer par dés )o}sVdé^'^âbâ>s àùséP itHii^^ 
reux ; et • pat^ cette • X^iÀi)h^é\ if alldéii de fM 
Fordte |ifniâsaii t et ^ tM]mta*é^jë déij jfi^éé < ^ Àci^ 
-taiîes^. ^ '• >. . , \\\\ .•i^\\\\jj \ p'> ••Mîi.ii'-.' 

Aôfànt iefcK)rdre'*a¥o4t de^^di^td 
4rib#flâUi8|^ amant tfnèr pwtfeteaion Mëtf ^^îjffé^ 
rente, la^o^i^pwatiew d^bc^kiera^'eti'aë^rtfit 
dans tdutes les éttieu^k Xé^vàiXé^ ^hbiAiLes 
de dtt«g ijtie tien rfefiraiyciit: j -et qiiî ëé' îiiatt* 
troteiiit^àns. les séditleb^ tOUjÀuts |]fréi^^ft^éh^ 
dr6 lèft^ amie^: Oin éjSdtàldétlHélàê Cikiié â rè^ 
voir^îe^ ^tuts desbouçher^ , et à r^riiper ^es 
£raùdes qu'ils commelloient. De celte iHaaièrç 
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à- flç fijÈ d(^ enWea^Aidtens! et daftgexeqix ,.'dàn» 
i!»95. eette-naêiAe popuJacëiqUifluiavDitjéiéiai dé^ 
^V^* ; iGostme «taf «dUoit iei {haussée par de non» 
;^I}jÉi94éi\QWatioils,,i à)9â)&ire de nou'veauiz 
(Mjn^ni jSj.PinO Ck>ilïpagniî, l'histpriebi ifui avoit 
^épc^uyeRt. Ipsk vttçs , p$c&dès' dp ceux, qui con- 

lui jjçssWp»! A^ ?e«(WWér pour qb^lçtue .temps 

j> ,r4pqn4i1;;Qiwo;,jeit h ïépubliqlje eH flwii «véç 
» ç^lp,iq«e dç $uppwtwJl'iiniiqiiitélp3r,dfe wi^^r 
» lab^es wt^rêt8j;pr»(Vé$i,if* de détr^wire la ,yjfaie 

j^e éjeiction. destpri^mj réifesiirç»* à fiiive 
ci^afllS <jbefa 4e:«ett«^!i4»|Q<îratie r^^urièim qui 

cv§j|îpnt,5»; plap«K*iilfriGi«3Sirirent .p8ri--^eif»»t le 

capitaine "du peuple , une inquisition mx Jft 
gt^^p§4^f^imoMh9«^hi etil*^;l'af»»sè«erit 
^ftTl^iÇfÇSpité ;^n,i»eKJfoti!«nfl,ip8»rfeçtw« qi» 
RKQik.f»iiiea f^4firJim^ mpM»?rmt). . ! ,->::! 
. vji^ b* <5«Mpl«^P^»t d'nhQvà «'4ispiter.id'une 
;jçpu?at^ft seçiblai)!^ lïl j^ç Kamem^h.mXo}xv 
4ftia,maiW(ô ie.^iaiio .«Wii» Belldy fit ii|i;9ffwt 
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jjîdup celasse tendre maîlredô la ville, te frère ««a», xim. 
de Giaiiôis^aYança itiêmé avec Fétendardi da i^si* 
peupler; jusqu'à Otto SaVi-Michele, à deiïxccblô. 
pas 'd^' palais public. Mais Giano, voyant quHl 
étoit trahi par ceux mémès^ ' qui , de concert 
avec lur, a voient élevé la puissance du peuple ^ 
et que ses ennemis étoient puissans et rasseni<^ 
hiés en armes devant le palais dès prieurs y ne 
Voulu;t pas exposer sa patrie à une guerre ci- 
vile, et neseorutpasnon plus assez assuré de 
l'équité de ses juges , pout se présenter devant 
leur tribunal. Il céda donc ^ et sortit' de Fld^ 
rence le 5 mars i^g^y espérant que le peuple 
ne tard croît pas à le fappèlér; mais au con- 
traire , il fut condamné par le capitaine du 
peuple, et il mourut en exil (i). c< Ce fut , dit 
» Yillani ^ un grand dommage pour notre cité , 
» et surtout pour le peuple, car c'étoit l'homme 
>> le plus loyal et le plus franc républicain de 
» Florence, celui qui désiroit ^e plus le bien 
j> public, et qui soumettoit le plus ses intérêts 
y> à l'intérêt commun. Il étoit , il est vrai, or- 
» gueilleux et vindicatif^ et il exerça quelques- 
» unes de ses vengeances contre les Abbati , 
» avec la force même du peuple. Peut-être fut- 
» ce en punition de cette faute, qu'en vertu 

(i) Macchiaveili atoria Florent, L. Il» p. iio, 1 1 a. -*- Di /fo 
Compagni Cronaca, L. I, p. 478. — LfonarcL Arelini êioria 
Florent. L. IV. 
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cBà^.TÊxau j> des lois qu'il i^voit faites lui-même ^ il fut 
1394- ^ condamné k tort et ^w être coupable^ par 
^ des juges injùstea. Il fut du moins un grand 
^ exemple nux citoyens à venir ^ pour leur ap- 
3» prendre à se garder de vouloir dominer dans 
j> leur patrie , et à se contenter du rang égal de 
3» citoyen9..é.... Son çxil occasionna un grand 
Ji changement dans Tadministration de Flo- 
}» rence ; car dès Jors les artisans et le bas peuple 
j> perdirent leur in^uence sur la communauté , 
)!> et le gouvernement resta entre les mains de 
^ la riche bourgeoisie (i) )!>• ' ' 

(t) G<W* yifiani. L. Vm, je. Ç, p. 56o^ 56i. 
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CHAPITRÉ XXIV. 

Pontificat de Boniface Vllh '^ Le parti f^lfe 
se dipise en deux factions , les Blancs et les 
Noirs. — Les Blancs persécutés se réunisse M 
aux Gibelins. 

1394 — i5o5. 

A PEINE , dans le dernier chapitre, avons-nous tnkv, xmt. 
eu occasion de nouimer les pontifes ijtii -gôu- 
vernoient la chrétienté; pendant dix ans leur 
influence fut presque nulle sur Fltalie, soit 
qu'ils ne pussent prendre autant d^àscendant 
sur les conseils des républiques , au milieu de 
leurs révolutions intérieures, qu'ils en ayoieat 
eu sur les cabinets des prihcés \ soit que la 
succession de plusieurs papes qui mouroient 
tous peu de mois après avoir été élus , privât 
le siège pontifical d'une grande «.partie de sa 
puissance. A^rès Martin IV, HoÈorius IV, de 
la noble maison des Savelli de Rome, avoit 
r^né deux ans (i). Perclu par la goutte, inca- 
pable de se lever, de s'asseoir, d'ouvrir ou de 
fermer les mains , il avoit été obligé , pour cé- 

(1) Depais le s avril laSS^ jusqa^aiî 3 avril 1287. 
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lébrer la messe et remplir ses fonctions , de faire 
faire une machine qui Télevoit , Fabaissoit , le 
tournoit vers Fautel ou vers le peuple, tandis 
qu'un autre mécanisme supplëoit à ses doigts 
pour soutenir Fhostie. Ce pape cependant , *au 
milieu de ses infirmités, possédoit une élo* 
quénce persuasive et un esprit vigoureux ; mais 
il n'employa ses talens et son pouvoir qu'à en- 
richir ses parens , les Savelli de Rome (1). Après 
un interrègne de quelques mois , le cardinal- 
ministre des frères Mineurs , qui prit le nom 
de Nicolas IV^ fut élu pour lui succéder. Ce 
pape régna quatre ans (2), pendant lesquels il 
travailla avec non moins d'ardeur à combler 
d'honneurs et de richesses les Colonna de Rome, 
que son prédécesseur avoit travaillé en faveur 
des Savelli. Datis les libelles du temps , ce pape 
étoit représenté sortant avec peine d'une co- 
lonne de marbre , sa tête couronnée d'une mitre, 
tandis que deux autres colonnes placées devant 
lui, déroboient tout autre objet à ses égards (3). 

(1) Chronicon /V. Franciaci Pipini, L. IV| c. 22, T. IX , 

(a) Du ùn féTrier 1288, au 4 avril 129a. 

(5) Au commencement du siècle suivant , parut un livre , 
intitulé Inilium maîorum , ou se trouvoit cette caricature , et oii 
chaque pape étoit représenté par un dessin satirique , qui faisoît 
connoilre son caractère et son administration. Fn Franc. Pipini 
Chronic, L. IV, c. a5 f p. 728. 
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^n ne nons a point appri$ les motifs de cette chap. szir. 
affection du pape pour la maison Colonne , à 
laquelle il.étoit étranger par sa naissance. Les 
Colonna étoient déjà conjsidérés alors ^ comme 
étant d'une très-ancienne noblesse ; mais leur 
puissance territoriale dans la Sabine et la cam- 
pagne de Rome, et leur crédit à la cour des 
papes, ne datent que de ce pontificat (i). 

La mort de Nicolas IV fut suivie d'un inter- "294. 
règne de deux ans et quelques mois, pendant 
lequel plusieurs cardinaux moururent des fiè^ 
vres qu'occasionnent le mauvais air et le sol 
volcanique de Rome; d'autres étoienj; atteints 
de la même maladie. Cependant des séditions 
avoi^Qt éclaté à Ronie et dans le patrimoine 

(i) La première occanon où je voie cette maison figurer dans 
riiistoire d'Italie , c'est sons le pontificat de Pasqual II > Tan* 
née 1 100. Pierre délia Colonna fit la guerre à ce pontife. A cette 
époque , sa maison étoit déjà en possession des deux terres de 
Colonna et de Zagarolo. Pandulph^ Pisanus , Vita paaquaL 
Pap. II, Scr. liai. T. m, P. I, p. 555. D. —Voyez OUavio 
di Agoaiino Jstorta délia famiglia Colonna, f^enezia^ i658 , » 
in~JoU — Lies Colonna étendirent surtout leur puissance dans les 
campagnes adjacentes à l*Anio ou Tévérone; des collines qui 
entourent le lac Albano , et de Monte Rotondô auprès du Tibre , 
jusqu'aux montagnea^e l'AbrniiSEe, il y ttX dans la Sabine peu 
de fortes positions militaires qui ne fussent couronnées, par 
quelque château appartenant à cette puissante maison. Dans 
chacun résidoit presque toujours un membre de la famille, qui 
iTormoit ses vassaux â la profession des armes , et qui leur ensei- 
gnoit à partager leur temps entre l'agriculture ^ la guerre et le 
brigandage. 
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. xxiT. de PÉglise , et elles augmentoient Tinquiétude 
1294. qu'an si long interrpgne occasionnoit déjà aux 
fidèles. Un jour le cardinal Lafino , évêque 
d'Oaîtie , prit la parole dans rassemblée des car- 
dinaux , pour presser ses frères de se réunir et 
de donner un chef à FÉglise , les avertissant de 
ne pas méconnoître les signes de la^colèré cé- 
leste; et leur dédarant qu'un saint homme ve- 
noit d'avoir une vision qui les menaçoit tous 
de la mort , si, avant le tenue dé deux mois , 
leurs suffrages ne s'étoient pas réunis pour 
porter un pape sur la chaire de saint Pierre. 
c< C'est là sans doute , repf jt avec ironie le car- 
y> dinal Benoît Gaétami, qui fat depilis Bo- 
')) ni(ace VIII; c'est là une des visions accou- 
» tumées de votre Pierre de Morone. — C'en 
» est une en effet, répondit le cardinal Latine; 
» c'est une révélation faite à cet hommd de 
y> Dieu^ que les dons du Saint - Esprit rendent 
» si digne die commander aux fidèles (i) »• 

Ces mots firent sur les cardinatux déjà ébran- 
lés l'effet d'une inspiration divine. Ceux qui 
ne connoissoient pas Pierre de JVforone, appri- 
i^nt des autres que ce vieillard , religieux de 
l'ordre de Saint-Benoît, vivoit d'aumônes, en 
ermite, sur le mont de Morone, près de Sul- 

(1) Poemq in vitam Cœlestlni V Card. SancU Ceorgii ad 
yelum jéureum* L. II , c. 1 , v. 34-64 , T. Ht > Rer» Jl. P. I > 
p. 626. ^ 



bV MOYEN AGE. 75 

monà , dans F Abruzze citérieure ; que là , dans <nav. %tir. 
sa misérable ceUuItt^' il macérait son corps par 1S94. 
les jeunes les plùa 'rigoureux et les plus dures 
pénitences ; que sa réputation de sainteté étoit 
oôfifirmée par des grâces miraculeuses, qui ob- 
teinoi^Eit alors la plus pleine croyance. Les uns 
assuroient ^u'il étoit venu au monde revêtu 
d'un habit de ihoinè; d^autres ,.que Jésus«Christ 
étoit descendu d'une croix pour chanter avec 
lui des psaumes ; d autres enoojl^e , tju'une clo* 
èfae céleète et harmonieuse Féveilioit toutes les 
iMÛts à rheure de la prière (i). 

: lie carditial Latino fut le premier à doniier 
sa voix au vénérable ermite ; mais son exemple 
entraîna inimédiatement tous ses confrères, et 
Pi^re de Môrone fut élu pape à Tunanimité. 
Un archevêque et' deux évêques furent députés 
vers lui pour lui porter la nouvelle de soû élec- 
tion. Le pauvre ermite , en voyant arriver ces 
dignitaires de l'JÉ^ise , dont le rang étoit si su- 
périeur au sien , se jeta à leurs genoux ; les 
prélats, de leur côté, se mirent à genoux pour 
demander ]a bénédiction du nouveau pape. 
^ Lorsqu'on eut fait codiprendre à Pierre Féton- 
nante révolution qui venoit de s'opérer dans 
aa destinée, il voulut se dérober par la fuite à 
tant d'honneurs; mais la foule , qui accouroit 

(i) Raynalduè Aimakê gccleaiaaeici* iii^4) §• 8, T. XIV. 
p. 46a. 
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CHIP. zsiv. de toutes parts pour yoir .un viiién^àt transt 
1994* formé en souyêmin, lui ferinà le passage, et 
le foKça de retenir à sa cellule (i). ^ : 

Le nouveau pape put . compter: de«ex rois 
parmi ceux qui ^Vendirent en foule anprès da 
lui. Charles II , roi de Naples , qui y depuis ehc^ 
ans y avoit été mis en liberté par FAragonois , 
moyennant une paix qu'il n'avoit pas obsérvéêl^ 
et des sermens dont le pape Favoît ^relevé ; tH 
son fils, Charles Martel^ qui portoit le titre 
de rm de Hongrie, depuis qu'il àyoit épouié 
l'héritière de ce royaume. Les deux rois encbé^ 
rirent sur les témoignagesde rdspect que leurs 
sujets donnoient à Pierredé Morone; tous deux 
tinrent la bride de son âne y lorsque le pape , qui 
prit le nom de Célestin V, Voulut faSre sur cette 
monture son entrée solennelle dans la ville, dé 
l'Aquila. Mais au prix de ces marques exté- 
rieures de respect , ils acquirent l'influence la 
plwâ grande sur l'esprit du nouveau pontife, Ils 
le déterminèrent d'abord à se refuser aux vœux 
des cardinaux, qui le pressoient de venir les 
joindre à Pérouse , à Rome y ou djans quelque 
ville de l'état pontificaU Célestin V, malgré 
leurs prières, fixa sa résidence d'abord à l'A- 
quila, et ensuite à Naples. Peu api^ès , Charles 
obtint de lui la nomination de douze nouveaux 

(1) Raynaiduê^ %^0j p. 463. -* pelrarca dé f^iia dùIHaria* 
L. II, aect. III y c. iS« 
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oaMkiaux 9. dont .aucun n'étoit né dans Tétat chaf.xxiv. 
deFÉglise, tandis que trois étaient originaires 1394. 
de»: fieuK'' SicÛes , et sept français. Cette pro- 
niotion peut être regardée comme la cause pre- 
itiiôi^'idjélar translation du saint-siége à Avi-r 
giifiùa:(i). 

cl Bientôt Célëstm donna des preuves plus écla-* 
timtes^e son absolue incapacité pour gouverner 
L'Église. Il 'eoavaihquit ceux qui pouvoient en 
dob4er' eticctre^ qne' les vertus négatives d'un 
esmit^y l'abstiaencey la pénitence, l'oubli du 
monde et de »^8 intérêts y ne sont pas des quà* 
Utéi» ^ui cx>nvieAnêii^ au souverain «d^un état, 
qU m^e au dirocfeur des conscieime& de toute 
la ebrétientéi Les ministres* ,qtii l'^ntouroienty» 
lei Irompoient chaque jour silur lesr^râoes qu'iia 
\m f^isoiejçit :di»tribaer* Tantôt , o'étoît le mêiifô 
bénéfice qu'il acoordoit successivement à quatare 
outokiq perscKweS) oubliant toujours qu^ilavbit 
di^ fait à un autre la mêmeî^râeef^ tantôt, c'é- 
taient .des indttl^ncês si pléai^as et si &cile- 
ment acquises ,' qù^ediles faisoient ile scandale de 
lajc^ivétienté ; tantôt,, c'étoit- une abnégation 
absGÏuei des aflàiDés;fil s'enfemnoit alors dans> ia 
cellule qu'il avmtrfaltr construire au anilieu de 
son palais; çt , pendant l'un des quatre carêmes 
dont il avoit sarokarjgé son calendrier , il ne 

(i) p^iia Coél^iini /T a tatdén. Sancii'^G^rg^^h. Ut, c. S, 
T. m, p. 636. /: .— 
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cBAT.zxiv. y ouloit voir personne, et nes'occé^itqïiede^ 
1394. intérêts de son Asie (i). ;;i ..i>.. i • 

Les cardinaax â^alarmèrent d'une conduite 
qui menaçoit et l'bonnear et i'indéfiendamcie de 
l'Église; il y en avoit uaipàrmi eax, Bi0tû>ît 
Caiétan d'Anagni , qui avoit soin d'exciter 
leurs murmures, et d'accroître à leurs yeux^ le 
danger que couroit la chrétienté; Cet hottttn^ 
n'avoit poiat d'égaux en adresse et en dissi-^ 
mutation ; il avœt sn en même tçmps flatter les 
cardinaux) , qui le regardoient >comiïie le Sdu^ 
tien des prérogatives de lei!ir collège , et domi-* 
ner l'esprit de «Célestin , qui^n^agissoit qnt d\** 
^rès ses kïstruetions , et qvâ peut-être n'avoit? 
commis ta^t défilâtes, qué^i^arcè que son^ per- 
fide directeixr vomlod t le rendre odîeuix etïidi:^ 
ciide. Il k'èatèit cependant au cav^ïinal Caiétâiii! 
un ennemi) pi»s8ant, c'éit^4 J«f roi Charles il , 
qu'il avo)t o&iué « ^ndant }e |)Péeédeqt lédn^ 
clave, en* i*€fu>os^iit aviec hauteur les rèpto** 
ehes que ce mofiarquê £sddoil; aiix cardînawad 
divisés. Ob dit^qu'uaie nuit il jse^ rendît adprèa 
du roi d« ;Na|)les ^ et lui dit.* àt 3iré ^ toni ^lapol 
^ Géleslin* à tmvàa et ar liu^teiservirV maiis^til 
y> n'a pas su le fiedre; si tu^fals'que jereimillitoe* 
» sa place; je voudrai, jefi^urrail, surtout; je* 
» saurai t'^tre. utile jd. It oémrrint alors de là/ 

(1) MtohlneurlMè^fUit Hisêtiri» «€«y/tf^VM#« L. XX(V,^CM 5^ , 
p. 1 200 , jSfcr, Rer. IL T. XI. 1 1 1 . • 
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manière dont il meltroit toutes les forces de 
l'Église sous la dépendance de Charles, si ce- 1394 
lui-ci'lui assuroit le suffrage des douze cardi- 
naux qui étoient ses créatures, et que Gélestin 
avoit iiommés ^ ensuite , il ne s'occupa plus que 
du soin de persuader à Célestin d'abdiquer 
une dignité pour laquelle il n'étoit pas fait (1). 
Quelques-uns assurent qu'avec un portevoix, 
il lui en fit descendre l'ordre comme du ciel (a). 
Indépend^iroinent de cette ruse, il avoit mille 
moyens encore de déterminer cet homme sim- 
ple et timide , dqnt il alarma la conscience. £n 
vaip, lorfiique le bruit se fut répandu que Cé- 
lestin se pFépairoit à faire son abdication, une 
procession de tout le clergé napolitain vint sol- 
liciter ce pape d0 conserver sa dignité (5). Cé- 
lestin , ayeç le consentement des cardinaux , 
publia une co^^^titution qui assurait aux papes 
le droit d'abdiquer le souverain pontificat , 
pour le^lgit de leurs âmes; et. dans un pro-^ 
cbain consîistoàre , le 1 3) décembre 1 394 , il 

(1) Oiov. yUlani. L. VIU, c. 6, p.' 348. — Vlllani place 
cette conversation .«prés la renonciation- de Oélestino* Mais » 
outre qu'il n'est pas probable que le car4Û7%l Gaiétan ait pro- 
voqué cette renonciation ayaQt 4'étre van de son élection , comme 
les cardinaux furent «éyéremeAt enfermés dans 1& conclave» elle 
ne put plus avrâr lieu aprésé 

(a) Ferreti yiceniini Hiêtorià. L-IT, p. 966, T. IX. 

(3) L'bistorien Ptolom^, de Lncqnes^ marcha lui-même à 
cette procession. Hist, ^ccies, l^ JQ^IV» c. 3a , p.. lâoi. 
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.up. zxiY. apporta sa renonciation , telle que le cardin aî 
1994. Caiétan l'avoit écrite pour lui. Les cardinaux, 
d'après la constitution de Grégoire X sur le 
conclave, que'Célestin avoit remise en vigueur, 
furent immédiatement enfermés, et le i5 du 
rnênjie mois , leurs vteux unanimes se réunirent 
. en faveur du cardinal Càiétan , qui prit le nom 
de Boniface VIII. 

Le nouveau pape redoutoit que quelqu^un 
ne profitât de la foiblesse de son prédécesseur, 
pour persuader à celui-ci que sa renonciation 
n'étoit point légitime, et pour rengager à se 
déclarer pape de nouveau. Une partie de FE- 
^iise nioit en effet la validité de ^abdication de 
Célestin 5 d'autres l'attribuoient à une foiblesse 
honteuse, et le Dante a placé Tombre de celui 
qui fit le grand refus j parmi cette troupe igno- 
rée, qui vécut sans infamie comme sans gloire, 
ce Les ciei^L les ont chassés pour n'être point 
» souillés par leur présence ; Tenfer ne les ad- 
» met pas, pour que les damnés ne se fassent 
» pas honneur de leur association (r) ». Le 

(x) Questi non hanno speranza di morte; 
E la 1er eieca hnea è tanto hassa, 
Che iwidiosi son tTôgn'àltra sorte. 



Misctùati sono a quel eattiva coro 
Degli jingeli^ chôt non furon ribelU, 
Ne fur feâe)i a Dio , ma per se foro, 

CacciarK i ciel, per'nén esser men belli : 
Ne h profond/0 infemo gU ncere , 
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foible Cétestin auroit pu enfin se croire obligé chap.xxit. 
par sa conscience à révoquer un acte que tant ,3^^ 
de chrétiens croyoient condamnable. Boni- 
face VIII ne voulut pas en courir le risque; et 
comme il quittoit Naples pour revenir à Rome, 
il conduisit avec lui le pape qui avoit abdiqué. 
Cependant Pierre de Morone , dans les premiers ,3^5, 
jours de l'année lagS, se déroba tout à coup à 
ses gardiens, et jeta par sa fuite son successeur 
dans la plus grande anxiété. On apprit bientôt , 
il est vrai , qu'il n'avoit point imaginé de re- 
traite plus sûre que son ancien ermitage, où 
il etoit retourné. Boniface alors lui envoya son 
camériste , et l'abbé de Monl-Cassin , pour som- 
mer l'ermite de revenir auprès du pape, s'il 
ne vouloit encourir toute son indignation. Le 
malheureux vieillard , rappelant les promesses 
réciproques qui avoient précédé son abdication, 
demandoit en suppliant , que le souverain pon- 
cée alcuna glorCa i rei avrehber ttellL i 

7^. 

P.oscia ch'io 'v*ekhi\alcun.r{çonçsciuto , 
Gnfirdai , e vidi Vombrà di colui, 
Cke fecc , per viltate , U gran rifiuto, 

laferao , Ck, III, *v. 58. 

Quelques commentateurs ont nié que le Dante eut Célestino 
«n vue ; /nais leur objection sur l'époque ' de la mort de ce pape 
est dépourvue de fondement ; et Pétrarque Fentendoit bien comme 
nous 9 lorsqu'il a repolisse , .avec quelque amertume , l'inculpa- 
tion du Dan<e. De f^Ua solitaria, L. II, sect* lU , c. iS, p. 5oa , 
edit. Basileœ. 

TOME IV, 6 
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«MjLP.xxiv. tife lui permît de vivre paisiblement dans celle 
13^5. âôlitude, et il promettoit à cette condition , de 
né jamais adresser la parole à aucun autre 
homme qu'à ses frères ermites. Le camériste 
du pape ayant reçu cette promesse, s'éloigna 
pour en faire part à son maître j mais il ren- 
contra sur sa route un autre messager qui lui 
portoit Tordre de conduire sur-le-ohamp le 
saint homme à Rome, quand ce devroit être 
par force. Le camériste reprit alors la route de 
l'ermitage ; son retour fut prévenu par un ami 
de Pierre de Morone, qui aida celui-ci à se 
cacher d'abord , à s'enfuir ensuite par une route 
dérobée. Ce malheureux vieillard, dont lesi 
forces étoient épuisées , et qui , dans son grand 
^e, éloit plus fait pour le repos que pour les 
fatiguesd'un voyage, s'enfonça dans uneobscure 
forêt de la Fouille, par des chemins ignorés ^ 
sousl^ conduite d'un seul religieux, dans l'es- 
pérance d'y trouver quelques serviteurs de 
Dieu, qui lui donneroient un refuge. H passa 
le carême avec les ermites de ces déserts ; mais 
ceux qui le poursuivoient pour le conduire 
captif à Rome, arrivèrent enfin dans la même 
forêt. Voyant alors qu'il n'y a voit plus moyen 
de rester caché dans cette province, il s'o^ibar- 
qua pour traverser le golfe Adriatique ; le vent 
contraire le repoussa vers le rivage , comme il 
avoil à peine fait quinze milles pour s'en éloi- 
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gtier. A Viesti, où il débarqua, au pied du auïnxiv. 
mont Gargano, il fut saisi par les émissaires de ^^s^ 
Boniface; ceux-ci se virent forcés cependant à 
le traiter avec respect, parce que partout une 
multitude innombrable se pressoit sur son pas- 
sage. Ses gattJiens ne pou voient éviter, même 
en le faisant voyager de nuit, cette foule impor- 
tune quidemandoit au saint homme sa béné- 
diction- Le pape fit confiner Pierre dans la tout 
de la forteresse de Fumone en Campanie^ six 
soldats et trente archers furent emjployés nuit 
et jour à le garder, et c'éloit avec tant de sévé- 
rité, qu'aucun homme ne pouvoit obtenir la 
permission de lui parler. L'ermite demanda 
qu'on permît du moins à deux des frères de 
son ordre, de célébrer avec lui ToflBce divin. 
Cette grâce lui fut accordée; mais aucun reli7 
gieux ne pouvoit supporter long-temps une 
réclusion aussi étroite sans tomber malade. En 
effet, il y avoit si peu d'espace dans la tour, que 
le saint homme étoit obligé de prendre la nuit, 
pour oreiller, les marches mêmes de l'autel 
devant lequel le jour il célébroit la messe. C'est 
dans cette prison que CélestinV mourut, le 19 
mai 1296, vingt-4eux mois après sa malheu- 
reuse élection (i). 

(i) Ce récit est tiré d'une Vie de CéUstia V,^ par Pierre de 
Aliaco, cardinal, son contemporain. li. II, c. i5 , i6 et 17. 
^pûd Sarium vita Scmctorunu T. III, 19 raiki. 
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(Màv.xuT. Puisque nous nous sommes occupés si long- 
1 ^96. temps de l'histoire ecclésiastique , nous croyons 
devoir rapporter ici un trait de cette histoire, 
qui tombe justement sur Fépoque dont nous 
parlons , et qui est bien assez célèbre et assez 
extraordinaii;e pour mériter , sinon notre 
croyance , du moins notre attention : c'est 
l'arrivée de la Santa Casa en Italie,^ et près 
de Loretto, le 10 de décembre 1294? trois jours 
avant celui où Célestin V fit son abdication 
solennelle, ce On ne sait point d'une maniéré 
y> très-claire, dit Horace Tursellin us, historien 
» de Laurète, pourquoi cette maison , qui étoit 
)) arrivée en Dalmatie à Tersacto, tro^s ans et 
y> sept mois auparavant , fut transportée à cette^ 
» époque, au travers de l'Adriatique, et dé- 
3> posée dans le Picénum. Ce qu'il y a de certain, 
y> ajoute l'historien ecclésiastique , c'est que les 
» anges l'apportèrent sur leurs ailes , dans un 
)) bois appartenant à une matrone de Récanati, 
y> nommée Lauretta , de qui cette maison a 
)> reçu depuis son nom; que les arbres des 
y> forêts s'inclinèrent vers elle pour la recevoir, 
y> et que les bergers du voisinage la décou- 
o> vrirent le lendemain , à un mille de distance 
» de la mer , dans un lieu où il n'y avoit jamais 
» eu de bâtiment ». Les anges cependant, à ce 
que racontent toujours les mêmes légendes, 
manifestèrent une inconstance assez exlraor- 
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dinaire pour des agens célestes. Ils changèrent cbap.xht. 
deux fois encore la sainte maison de place, 1295. 
avant de la fixer dans l'endroit où elle est au- 
jourd'hui, la portant tour à tour, tantôt sur 
une colline , tantôt sur une autre (i). Ce mi- 
racle, auquel la jolie et florissante ville de 
Loretto doit son existence, n'est point attribué 
à un temps de ténèbres , mais au contraire à 
un siècle déjà éclairé et rapproché de nous ; du 
vivant du Darlte , de Villani , de Dino Com- 
pagni, de Ptolomée de Lucques, de Ferrétus 
de Vicence , et d'une feule d'historiens qui tous 
se taisent sur ces événemens extraordinaires (2). 
On a peine à comprendre comment une tradi- 
tion semblable a pu s'établir et s'enraciner dans 
l'esprit des hommes ; comment \ à l'origine 
même dé cette tradition , les temples, les mu- 
railles presque rôipaines de Loretto , et la 
ville entière ont été fondées sur cçtte seule 
croyance. 

La première translation de la maison sainte , 

(i) Horatiuê TurselUnua hiatoriœ Lauretanœ» L. I, c.S-g. ' 
— Raynaldi Annal, ecclea, 1 394 , §. 224 > p* 466 ; et 1 396 > §• 58 , 

P • 487- 

(3) Nous avons ausâ deux ries de Boniface VIII , écrites par 
dès auteurs presque contemporains , qui rapportent sans diffi- 
culté les mifacles de Célestin Y ; elles se taisent sur la Santa-Casa. 
Vila Bpnifacii VJll» ex maa, , Bernardi Guidonia* Rer. ïtah 
T. III, p. 670, — Viia ejuadem ex Jtmalrico Augerio» T. llf, 
F. II, p. 435. 
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ruAP.xxiv. de la Palestine à Tersaclo en Illyrie, étoit liée 
}^9^- à un événement qui n^étoit que trop véritable; 
c^étoit la prise de Saint-Jean cVAcre par Mélec 
Séraph , et l'expulsion absolue des Latins de 
toutes les conquêtes qu'ils avoient faites dans 
la Terre-Sainte. Acre ou Ptolémaïs fut prise 
le 19 mai 1391 ; trente mille Chrétiens y furent 
massacrés; et cette ville, qui étoit le marché 
général de tout l'Orient, fut fermée pour jamais 
aux Latins''(i). 

Boniface ne se sentit pas plutôt aflFerrai sur 
son -trône, qu'il exhorta les princels chrétiens 
à venger les outrages auxquels la religion avoit 
été exposée. Il écrivit à Edouard P' , roi d'An- 
gleterre , et à Adolphe de Nassau , roi des Ro- 
mains ^ pour les déterminer à renoncer aux 
.guerres /dans lesquelles ils étoient engagés , et 
à porter leurs armes dans la Terre -Sainte, 
afin de reconquérir les places fortes que les 
infidèles venoient de surprendre à la honte des 
Latins (2). Mais s'il n'y avoit pas eu assez 
d'énergie dans la chrétienté pour défendre un 
petit nombre de forteresses, auxquelles l'hon- 
neur des nations qui professoient la religion 

• * 

(i) Marin. Sanuto Secreia FideL crucis, L. III, P. XII, 
c". ai et 23. — Geêla Dei per Franc, T. II, p. a3o. 

' (2) La lettre à Edouard , en date de Vellétri , 5 cal. de juin , 

an I, et celle à Adolphe , Anagni, 5 cal. julii , se trouvent daii« 
Hoyna/d. jénnal, eccles* §. 43-46 , p. 4S5. 
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du Christ , sembloit attaché , on ne devoit pas cbap. zxm 
s'attendre queTEurope entière se mît en mou- 1295. 
vement pour en tenter de ' nouveau la con- 
quête, lorsque toutes les diflBcultés étoient de- 
venues plus grandes ^ et que y le royçiume de 
Jérusalem étant détruit sans retour , il ne res- 
toit plus de princes et de peuples opprimés 
qui vinssent solliciter Taide de l'Europe pour 
les délivrer d'un danger pressant. En eflfet, 
après une courte fermentation, que causa le 
sentiment de l'opprobre, l'horreur du mas- 
sacre de Ptolémaïs , et la pitié pour de mal- 
heureux fugitifs, les Chrétiens abandonnèrent 
la pensée de reconquérir la Terre-Sainte et la 
barrière des mers fut refermée entre FEurope 
et l'Asie. 

Le pontife qui, plus- qu'un autre , aurolt pu 
mettre de la chaleur à la poursuite de cette 
guerre sacrée , a voit d^iutrea intérêts plus près 
de son cœur, auxquels il sacrifia sans balancer 
ces conquêtes éloignées. Il avoit pris l'engage* 
ment envers Charles II , roi de INaplcs , de le 
servir efficacement pour lui faire recouvrer la 
Sicile. Il étoit d'une famille originairement 
gibeline ; mais , afin de remplir sa promesse , 
il se jeta dans le parti guelfe avec tant de vio- 
lence, que jamais pontife, sans en excepter 
Martin IV lui-même , n^avoit si fort mis en 
oubli les qualités de père des fidèles, pour 
revêtir celles d'un chef de factieux. 
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OBAP. XXIV, Toute la conduite des pontifes précédent, 
1395. aussirbien que de ]a maison de France en ver* 
les rois d'Aragon , avoit été fausse et perfide. 
Lorsqu'en 1288 Edouard d'Angleterre s'étoit 
entremis pour rétablir la paix, et procurer la 
liberté au roi Charles, le traité avoit été conclu 
sous sa garantie aux conditions suivantes : Le 
royaume de Sicile devoit être cédé à Jacques 
d'Aragon , et celui de Naples rester à Charles ; 
ce dernier s'engageoit à faire renoncer Charles 
de Valois son cousin , à tout droit qui auroit 
pu lui être transmis sur le royaume d'Ara- 
gon, par l'investiture de Martin IV; et pour 
prix- de cette renonciation à* des droits ima- 
ginaires , Charles de Valois devoit recevoir de 
l'Aragonois vingt mille livres pesant d'argent. 
CharleS: II , qui , n'étant point encore couronné , 
portoit seulement le titre de prince de Salerne, 
devoit être mis en liberté; mais il laissoit en. 
retour ses trois fils en otage , avec soixante 
des premiers ^ntilshom mes de Frovence ; et , 
si dans trois ans il ne remplissoit pas les condi- 
tions qui lui étoient imposées, il promet toit 
de revenir de lui-même dans la prison d'où on 
Je faisoit sortir (i ), 

Miiis Charles ne se fut pas plutôt rendu à 
liiéti, où se trouvoit la cour pontificale , que 
Nicolas IV , qui régnoit alors , plaça sur sa 

^ ( i) Mariana hittoria de Im Espanati, L. XIV, c. 1 1 , p. 65o. 
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tête la couronne des Deux-Siciles. En même cHiLP. xxiv. 
temps il cassa et annulla toutes les conven- lagS. 
tions q^ue Charlçis avoit^ faites avec Alfonse , 
et il TafFranchit de ses sermens (i). De son 
coté , Charles de Valois , loin de se. regarder 
comme compris dans le traité de paix de son 
cousin , se prépara à tenter une nouvelle atta- 
que contre l'Aragonois ; il conclut un traité 
d'alliance avec don Sanche j roi de Castille, qui 
abandonna pour lui lamilié d' Alfonse d'Aragon, 
et il se prépara à punir ce dernier prince de sa 
confiance et de sa générosité. 

La guerre portée dans les états de celui - ci 
par les rois de Castille et de France , Contraignit 
bientôt, en effet, l'Aragonois à se soumettre à 
des conditions plus dures. Il promit de retirer 
les troupes auxiliaires qu'il avoit fiiît passer 
à son frère en Sicile ; il promit de lui refuser 
tout secours à l'avenir, et de l'exhorter, ainsi 
que sa mère , à renoncer au gouvernement de 
cette île. Il s'engagea encore à payer pour le 
royaume d!Aragon le tribut qu'un de ses ancê- 
tres avoit promis à saint Pierre , et à ce prix, 
il -dût être absous par l'Église, et Charles de 
Valois dût renoncer à ses prétentiotis (^). 

(1) Memoriale Potesia't, Regiena, T. VIÎI, p. 1171. L'auteur 
étoit présent à ce couronnement. Raynaldua , 1 389 , §. 1 5 , p. 408. 
— Barth^ de Neocaairo hiaL Sicuia , c. 11a, p. 1 153. 

(2) Mariana, L, XIV, c. 14 , p. 1534* — Barth* de Neocaa(ro 
hist,. Sicuia f e. 114 , p/1168. 

\ 
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cHÀP. xxiy. La nouvelle de ce traité occasionna' les 
1235. plaintes axnères des Siciliens qui se voyoient 
abandonnés aux Français , leurs plus cruela 
ennemis , par la famille et la nation qu'ils 
aToient choisies pour les protéger. Mais Fexé- 
cution de cette convention fut suspendue par la 
mort subite d'Alfonse , roi d'Aragon. Son frère 
Jacques, alors roi de Sicile, accourut à Sara- 
gosse pour remplir sa place , et à son départ 
de Sicile, il céda l'administration de cette île 
à Frédéric, son troisième frère. 

Tels étoient les traités comttiencés et rompus 
entre la maison d'Anjou et celle d'Aragon , 
lorsque Boniface VIII essaya de rétablir la paix 
dans les Deux - Siciles, en offrant des récom- 
penses aux rois, pour les engager à trahir leuj^s 
peuples. Un premier traité fut signé par son 
entremise, entre Charles II et Jacques, roi 
d'Aragon ; celui*ci téçnt pour femme. Blanche, 
fille du roi Charles , avec une dot considérable , 
et il promit non -seulement d'abandonner la 
Sicile aux armes du prince français , mais en- 
core d'aider à la conquérir, si les Siciliens con- 
tinuoient à foire résistance. Pour prix d'un 
marché aussi honteux, le pape accorda au roi 
d'Aragon la souveraineté des îles de Corse et 
de Sardaigne, qui appartenoient aux Pisans et 
aux Génois. Le pape chercha ensuite à déter- 
miner Frédéric , qui étoit en possession de la 
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Sicile, à accéder à ce traité; et comnie récom- rHir.xxi^*. 
pense, il lui ofiFrit pour femme, Catherine, qui lagS* 
portoit le titre d'impératrice de Constantinople,. 
comme seule héritière de Baudoin II , dont elle 
étoit petite-fille; il y ajouta la promesse de cent 
mille onces d'or , qui devoietit lui être payées 
en quatre ans , pour Faider à conquérir Tem- 
pire d'Orient (i). Cette proposition fut faite 
par Boniface lui-même à Tinfant D. Frédéric, 
dans une entrevue qu'ils eurent à Vellétri. Mais 
le jeune prince étoit accompagné par le véné- 
rable vieillard Giovanni de Procida , et par 
Roger de Loria, l'invincible amiral de Sicile; 
et ces deux champions de l'indépendance n'a-^ 
voient garde de le laisser séduire par ces offres 
insidieuses. 

« 

Lorsqu'on apporta en Sicile la nouvelle du 1:96. 
traité signé par Jacques d'Aragon , les grands 
du royaume envoyèrent en Catalogne trois dé- 
putés auprès de lui, pour l'inviter à démentir * 
un rapport qu'ils regardoient comme injurieux 
à soq honneur. Mais Jacques ne fit point difl^-^ 
culte de communiquer à ces députés le traité 
lui-même qu'il venoit de conclure; alors ceux- 
ci déchirèrent leurs habits, et remplirent la 

(1) Histoire de Constantînople sous les empereurs français, 
li. VI, c, 17 , p. 99. — Mariana hiat» de iaa JEspanas. L. XIV, 
c. 17, p. 639« — Nioolai SpeciaHê hiêl, Sicuia, L. II, c. si , 
p. 9^'- » 
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cHAP. XXI V. cour de leurs gémissemens , suppliant le roi de 
1396. ne pas abandonner des sujets fidèles, et de ne 
pas les livrer entre les mains de leurs ennemis. 
Et comme ils ne purent rien obtenir de lui , ils 
d ressèrent un procès- verbal de sa renonciation 
à nie de Sicile, et le rapportèrent à leurs con- 
citoyens. Aussitôt tous les barons ayant Jean 
de-Procida et Roger de Loria à leur tête, décla- 
rèrent que tous leurs liens avec Jacques d'A- 
ragon étoient rompus, et que Finfant D. Fré- 
déric qu'ils couronnèrent à Palerme , étoit seul 
roi de Sicile. Peu de temps après , Boniface de 
Calamandrana, grand-maître de l'ordre de Saint- 
Jean , leur apporta des blancs - seings du pape 
et de Charles, qu'il oflFroit de remplir de toutes 
les conditions les plus avantageuses , de toutes 
les réserves de privilèges qu'ils pourroient dé- 
sirer; mais les barons répondirent que c'étoit 
par leurs épées, et non par de vains parche- 
mins, que les Siciliens avoient coutume d'af- 
fermir leur liberté (i). La plupart des Catalans 
qui se trou voient alors en Sicile refusèrent d'o- 
béir aux ordres de Jacques, déclarant, par la 
bouche de Blasco d'Alagonia (2), que comme 

(1) Nicolai Speciaîia hiatoria Sicula, Lib. II, c. ao-a5, 
P- 959"9^4« 

(a) L'an des privilèges des Ricos Hombres â' Aragon y étoit en 
effet de pouvoir rompre tous lears liens avec la couronne, et 
déclarer même la guerre au roi, pourvu que^ préalablement , 



DU MOYEN AGE. gS 

les Aragonois étoient les plus libres de tous les ch^ip. ixi?» 
peuples qui eussent jamais obéi à des rois, leurs 1396. 
lois et les constitutions mêmes de leur royaume 
leur permettoient de retirer leur hommage à 
un monarque dont ils ne pouvoient approuver- 
la conduite. 

Ainsi la guerre recommença dans les Deux- 
Siciles avec plus de fureur que jamais; la Ca- 
labre surtout en fut le théâtre ; Roger de Loria ^^ 
et l'infant Frédéric y remportèrent plusieurs 
victoires sur les Français ; et la fortune de la 
guerre ne changea en faveur des derrtiers , que 
lorsque le roi Jacques d^ Aragon, pour remplir 
les engagemen.s de son honteux traité , fut venu 
lui-même attaquer les états de son frère, et 
lorsque le roi Frédéric, ayant fait un crime à 
Roger de Loria d^avoir épargné un de ses pa- 
rens , se fut brpuillé avec cet illustre amiral , et 
l'eut forcé à passer du côté de ses ennemis. 

Mais avant de voir quelle fut la conclusion 
de cette guerre si longue et si cruelle; avant de 
raconter aussi comment, à cette époque même , 
Boniface VIII , qui n'a voit montré de la sou- 
plesse que pour obtenir la tiare , sembla vouloir 
se dédommager de sa dissimulation passée , par 

ils renonçassent aux fiefs qu*ll tenoient de lui, Hieron, Blancan 
Comment, Rer, Arag, p, 737. Or, les Al^gonia étoient une dfs 
douze plus anciennes familles de Ricos Hombres du royaume de 
Soprarbia , berceau de celui d'Aragon. 
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i!Bi.p. xxiv. uiie hauteur excessive et par les prétentions 
1296U les plus exagérées; comment il aliéna Philippe- 
le-Bel j roi de France, son ancien allié; com- 
ment enfin il entra en guerre avec la famille 
Colonna, il convient de rendre compte des ré- 
volutions qui , dans le même temps, éclatèrent 
aussi en Toscane, révolutions auxquelles ce 
pontife ne demeura pas étranger. 

A vingt milles de Florence, sur la route de 
Lucques, au pied des Apennins qui séparent là 
Toscane d*avec le Modénois, est bâtie la ville 
de Pistoiaj malgré la fertilité de son territoire 
et sa riante situation, cette cité n^a point acquis 
d'illustration par sa|)opulation ^ sa richesse, son 
conmierce ou sa puissance; mais en revanche 
la violence de ses révolutions , et la haine pro- 
fonde des partis qui la divisèrent, répandirent 
un levain de discorde sur le reste de la Toscane 
et presque de l'Italie, et suscitèrent pour une 
offense privée et une querelle de famille, une 
guerre universelle. Le peuple de Pistoia est 
peut-être le peuple le plus violent, le plus em- 
porté, le plus factieux dont l'histoire nous ait 
conservé le souvenir. C'est un peuple qui sem- 
ble avoir eu soif de guerres civiles ; il ne fut 
point désaltéré de sang même après avoir réduit 
sa patrie à n^avoîr qu'un rang obscur parmi les 
villes d'Italie ; il ne se reposa point sous le joug 
du despotisme qui, étouffant toutes les passions, 
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ilétruisant tous les iniérêts , endort presque ««ai», xxiv. 
toujours les peuples dans le repos de la mort>; 1^296. 
il continua de combattre après que la liberté , 
le gouverneoient , la gloire ne pouvoient plus 
exister pour lui ; tel qu'un des géans de FAriosle, 
dans la chaleur de ses batailles, il oublioit qu'il 
étoit mort (i). Exemple à jamais mémorable de 
la fureur insensée que les noms seuls peuvent 
encore inspirer aux hommes , lorsqu'il ne sub- 
siste plus aucune des causes qui avoient excité 
leur discorde. 

Deux familles d'une anbientie noblesse, et 
qui possédôient de vastes fiefs dans la plaine 
et dans la Montagne de Pistoia (2) , s'étoient 
mises à la tête des deux &ctions ; les Cancellieri 
dirigeoient les Guelfes, les Panciatichi gouver- 
noient les Gibelins. Pendant tout le treizième 
siècle, ces deux familles s'étoient combattues 
avec tant de fureur, qu'on avoit presque oublié 
l'origine de leur discorde, pour ne plus désigner 
leur parti que par leur nom. Les chefs de ces 

(i) La ^aerre civile . continua presque sans ^interruption à 
Pistoia jusqu*en i539 , quoique depuis 1401 Pistoia ne fut 

V 

plus qu'une ville de province sujette des Florentins, et que, 
depuis i53i, elle fût soumise, av«p la Toscane presque entière, 
aux ducs de ).a deuxième maison de Médicis. 

(9) On appelle Montagne de Pistoia une petite province 
située au milieu des Apennins , dont la capitale est San-Marcellu. 
C'est de toute la dudne des Apennins toscans la partie la plus 
pittoresque. 
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riyp. 3CX1V. familles étoient incomparablement pluspuissans 
1J96. et plus respectés que ceux de la république; 
toutes les guerre^ paroissoient FefiFet de leurs 
passions , tous les crimes sembloient leur ou- 
vrage; aussi n'esl-il pas étrange que le gouver- 
nement de Pistoia ait pris contre tout Tordre 
de la noblesse les sentimens les plus violens de 
haine et de jalousie. Ces sentimens éclatèrent à 
Pistoia plus tôt encore qu'à Florence. En laSS , 
le peuple déclara les magnats inhabiles au gou- 
vernement de la ville; il les soumit à 'un* ré- 
gime particulier, et il ordonna que chaque fois 
qu'une famille privée troubleroil l'ordre pu- 
blic, elle seroit inscrite dans le rôle des nobles 
pour être punie à jamais de sa désobéissance 
• aux lois (1). 

Vers le temps où les Florentins avoien ï chassé 
de leur ville le comte Guido Novello avec les 
Gibelins, les Cancellieri avoient aussi rhassé de 
Pistoia les Panciatichi; et depuis cette époque 
ils les poursuivoient dans leurs châteaux. La 
famille guelfe des Cancellieri, quoique exclue 
du gouvernement par un décret , recueilloit 
tous les fruits de la victoire ; dans la prospérité, 
elle s'étoit accrue en nombre aussi bien qu'en 
richesses, et l'on comptoit plus de cent hommes 
d'armes portant le nom de Cancellieri, outre 

(l) Jacopo Maria Fioravanti ^ M^morie atoriche délia Città 
dl risioia, Lucca, i758,^etit in-fol. c. 16; p. aSg. 
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tous ceux qui tenaient par des alliances à cette aai». xxiv. 
maison , Tune des plus puisantes de la noblesse 1296. 
italienne (1). Là querelle qui divisa en deux 
factions enneâiies la famille Cancellièri , et en- 
suite tous les Guelfes toscans , nous peut faire 
connottré, par ses circonstances, les moeurs et 
la férocité des tiobles pistoïois. ' 

Plusieurs gentilshommes de la famille Can- 
cellièri se rencontrèrent dans une taverne où 
ils jouèrent ensemble ; comme ils étoient déjà 
pris de vin , un d'eux, nommé Carlifio , fils de 
Gual£rédi , insulta et blessa un autre Cancel'^ 
lièri , chevalier aussi-bien que lui, qui se nora- 
moit Aâiadore, ou Dore , fils de Guillaume. Ces 
deux jeunes gend, quoique parens et portant 
le même nom , appartenoient à deux branches 
di£fêrentes de la même famille, que Voti dis- 
tinguoit déjà par les noms de Blanche et de 
Noire : ces noms leur venoîent de ce que leur 
ancêtre' commun a voit eu deux femmes , dont 
l'une s'appeloit Blanche ; les enfans de celle-ci 
a voient pris son nom, et aVoient donne au:it 
enfans de l'autre le nom de la couleur opposée. 
Dore étoit de la branehe Noire. En préparant 
«a/ vengeance sur la famille qui l'avoit insulté , 
il adopta un principe odieux, qui pai!*oît avoir 
été constamnieat admis à Pistoia; c'e^t que, 

(i) Gioç. rUMni. L. Vm, c. Sf^ p. 568, .^ 
TOME IV. 7 
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«HAP.xxiv. pour que la vengeance fut complète^ il falloit 
4296. qu'ellie ne tombât pas sur l-ofifenseur; car,^i 
elle n'atteigûoit que celui-ci , elle n'étdit qu'tin 
châtiment, qui, proportionné à l'offense , et 
attendu , ne pouvoit causer une douleur assez 
profonde à ceux dont on vouloit se venger. La 
première offense étoit tombée sur un innocent j 
pour que la réciprocité fut complète , il falloit 
que la seconde atte^ît un homme également 
innocent. Dore, en sortant de la taverne où il 
avoit été maltraité, se plaça en embuscade: et 
le soir du même jour il vit passer devant lui un 
frère de celui qui l'avoit blessé , c'étoit un juge, 
nommé Vanni; il Fappela; et comme Vanni 
s'approchoit sans défiance , n'étant pas même 
instruit de la rixe du matin, Dore se jeta sur 
lui, à dessein de le tuer , et de son épée il lui 
coupa la main et l'atteignit au visage. 

Le père de Dore , Guillaume , loin d'approu- 
ver une vengeance aussi odieuse exercée contre 
un de se^ parens , résolut d'apaiser, par une 
satisfaction éclatante, la querelle qui pouvoit 
diviser sa famille. Il livra Dore lui-même entre 
les mains du père de Vanni , en lui faisant dire 
qu*il s'çn rémettoità }ui pouil le châtiment d'un 
homme qui , malgré sa faute, étoit encore pa- 
. rent de l'offensé j mais ce père , nommé Gual- 
frédo , insensible à la générosité d'un procédé 
semblable, voulut infliger à Doi'e une punition 
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égale à son offense ; il lui trancha la main sur <»▲». xxiv. 
une mangeoire de chevaux , il le blessa au vi- 1296. 
sage comme son fils avoit été blessé ; et dans cet 
état, il le renvoya aux Cancellièri noirs , en le 
chargeant de dire à son père que c'étoit avec le 
fer , non avec des paroles , qu'on guérissoit de 
semblables blessures ( i ). 

De part et d'autre , une action féroce avoit 
été commise ; et les Cancellièri de l'une et de 
l'autre branche, poui: leur repos comme pour 
l'honneur de leur patrie, auroient dû désor- 
mais abandonner les coupables à la vengeance 
des lois, et refuser dé s'armer pour des hommes 
qui avoient souillé leur nom par des actions 
aussi inhumaines ; mais ce n'étoit pas ainsi 
qu'a voit coutume.de juger la noblesse ita- 
lienne (2). Les Cancellièri blancs et les Cancel- 

(1) Istorie Piatoîeai dali' anno i3oo aW anno 1548, anonime, 
T. XI , Scr, Il p. 367. — Fioravanti Memorie storiche di Pistoia , 
c. 17, p. 248. — latoria di Pistoia e délie fasioni d* Jlalia di 
Michel Angelo Salvi, T. I. Pistoia, 1627, 3 vol. in-4®. — Ja/i- 
notii MemeUi hist, Pistoriena, L. I, T. XIX , p. ioi3. — . Giov, 
Villani. Lt. VIII, c 37 , p. 568. — Macchiavelli ator, Fioren-^ 
tincu L. 11^ p. 118. 

(a) Ptolumée de Lucques, seul d'entre tous les historiens, 
place dans ses Annalea Breviorea, T. XI, p. i3oi, le com- 
mencement de cette querelle à Fan lagd; tout le reste de ceux 
«[ue nous avons cités la rapportent à Fan i3oo. Nous iidoptons 
cependant le sentiment &e Ptolomée de Lucques, qui étoit 
voisin et contemporain , et nous croyoiis que les faits accumulés 
4aiis le récit des autres , doivent être distribués dans les quatre 
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WAP. XXIV. Hèri noirs $e montrèrent égg^l^menit di$|)Oséft 
J296. à venger Foflfensç q«e eh^ia^ d'^qx avoit re-» 
çue ; el comme pfiMr leura parenté^ et leurs 
aHiaaces ib tenoient à to^l^ la noblesse dq 
Pistoîa , ils Tentraînèrent towte entière à pren^ 
dre part à lew qaerelW. Ks a^ Burent égale- 
ment leurs vassaux et leurs cUens dans le tei''-' 
ritoire pistoioÂs, et toute la prQ^i^ee de la 
Montagne fut ei» guerre pour le^ ^anca ou 
pour lea Noirs. 
'«98. Lea batailles rangée», livrées, da)3s la ville , 
étoient encore le moi^re mal qui r^ultât d^ 
cette discorde : Tun et Pautre parti , pour por- 
ter <}es coups plus inattendus et plus douloii- 
reax , avoit recours à des atftentatsplus inouïs. 
S'il y avoit dans Tune ou Tautre Istmille ua 
homme q«e ses vertus fissent respecter et chérir 
de tous, ou même que son caractère paisible 
eût éloigné des dissensions civiles , et eût reojdu, ^ 
cpm me inviolable a^ milieu des fumeurs (^e la 
goerre, c'étoit lui que le parti contraire dési- 
gnoit pour sa victime ; et il ne croyoit savourer 
tout le plaisir de sa vengeance , que lorsqu'il 
ayoit bravé pour commettre le crime la, sauve- 

nm^éof suivantes; Us avoîeni^ récapitulé sons une seule Afioée, 
en conamençant leur récit , font ce qui s*éjteit £a»t 44u»s les annexa 
précédentefi» et qm> îflplé > n%toU pa« digne de mémoire, f^oyez ^ 
aur la même opinioi) , F^wnia^ dei Bo^go^ Biê^eH^ d^ll^ Ui* 
FJ0. {I. 6. 



DU MOYEN AGE. lOt 

garde de» lois, et tout re^peet divin on hu- «hap. »«▼. 
niain. Aindi Péro des Pëtorini, qui élcât juge, 1298, 
fat tué pat le* Noifô ^ sans provocafian , sur 
son tribunal, en pi^és^tice du podestat lui* 
même ; ainsi les mi^es Nc^irs tuèrent le cava- 
lier Bertino, parce qu'il avoit la réputation 
d^être le plus noble et le plus courtois chevalier 
de Pistoia. Ainsi Bénédetto des Sinibaldi , le 
plus respecté des Cancellièri noirs , fbt tué par 
les Blancs ^ dans une boutique ouverte sur la 
placé; uU des cfaevaliera du podestat fut tué 1399* 
par la même faction; et le podestat, voyant 
qu'il étoit impossible de rétablir l'ordre à Pis- 
toia, et d'administrer la justice à ce peuple fu- 
rieux, posa par terre, en présence du conseil, 
la baguette de la podesterie^, et partit en abdi- 
quant son emploi* 

La irille de Pistoia sembloit menacée d'une 
ruine entière par les excès de l'ôriarchie et de 
la guerre civile; et la république florentine, 
qui se trouvoit à la tête du parti guelfe en Tes* 
cane, commençoit à craindre que l'intérêt de 
ce parti ^ne fdt mis en danger paT des séditions 
si Violentes, et que les OibeJiild, de|^uis long- 
temps exilés ^ ne profitaient des divisions et 
de l'atibiblissement de leurs adversaire^ , pofur 
recouvrer leur ancien pouvoir. Les hommes les 
plus sages et de; Florence et de Pistoia se réiihi- iSoo. 
rent pouï- chercher un remède à tant de maux. 
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Enfin , par une délibération publique, les An- 
i3oo. ziani de Pistoia résolurent de confier pour trois 
ans la seigneurie de leur ville aux Flqrentins , 
pour qu'ils réformassent la république et y ré- 
tablissent la paix (i). La seigneurie ou balie, 
comme on commença vers ce temps à l'appeler, 
n'étoit point censée anéantij* les franchises d'une 
république^ ou déroger à sa liberté ; c'étoit un 
pouvoir législatif et extrajudiciaire, attribué 
dans un certain but et pour un certain temps, 
à un gouvernement que l'on croyoit mériter 
assez de confiance pour le choisir comme 
arbitre. 

Les Florentins, ayant accepté la balie de 
Pistoia, envoyèrent dans cette ville un nou- 
veau podestat et un nouveau capitaine du peu- 
ple, qu'ils chargèrent de choisir de nouveaux 
Anziani , moitié dans chaque parti. C'étoit par 
ce nom que l'on désignoit à Pistoia le collège de 
douze magistrats présidés par un gonfalonier 
de justice, qui étoit élu chaque mois pour ad- 
ministrer la république. Les Florentins ordon- 
nèrent ensuite aux chefs des deux factions 
blanche et noire , de s'éloigner de 1^ ville qu'ils 
troubloient par leur haine (a); et, croyant 
qu'un gouvernement vigoureux auroit le pou- 
Ci) latorîe Pialoieêi anonime. T. XI, p. 374. 
' ■ ■ • ' * 

(2) J annota Mfinetli hUU PisCoriew» L. {I, p. 1009. 



/ 
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Voir àe réconcilier ces hommes irascibles , une cha». xxit, 
fois qu'ils ne seroient plus entourés de leurs »5oo. 
clieosy et de gens ayides de venger leurs in- 
jures , les Florenlinst assignèrent à tous les Pis- 
tdîois exilés la viJle tnême de Florence pour 
demeure. 

Mais le repos de Florence n'étoit pas telle- 
ment assuré que cette république pût recevoir 
impunément dans son sein tantdelevainsdedis- 
corde; et les prieurs qui attirèrent à Florence des 
hommes avides de sang, et accoutumés à braver 
toutes les lois , commirent une faute bien grave, 
et dont ils eurent bientôt lieu de se repentir 
amèrement. En effet , depuis Fexil de Giano 
délia Bella , la liaine mutuelle des nobles et des 
citoyens js'étoit augmentée y quoiqu'elle n'eût 
point eu d'explosion. La cilé paroissoit être , il 
est vrai , dans l'état le plus prospère; elle comp- 
toit dans l'intérieur de ses murs, une milice de 
trente mille hommes propres à porter les armes, 
et dans le reste de l'état florentin , soixante et 
dix mille hommes étoient enrégimentés (i). 
Pour donner plus d'éclat a la magistrature,: les 
prieurs, venoient de jeter les fondemens du 
magnifique palais public (2) , qui devoit être 

(1) Oiov.nUanù L.,Vm,c. 38, p. 369. . '; .« 

(2) Ce palais, qa*on appelle au;oui'd'hiii le palais vieux; fut 
:^ndé en 1298. La place qui est devant fat formée en abattant 
les maisons des Ubeiû; et, comme'/bn ne vouloit pas qtio U 
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cwAp.xxiY. en même temps 1^^ résidence et la fortere$3et« do 
i3oo. la seigneurie ; ils avoient ensuite feit élever dé 
nouvelles murailles autour de la ville, dont le 
cercle étoit plqs étendu que celui des deux 
enceintes plus ançienueft ; noiai^ cette prospérité 
apparente contenoit les germes de grands mal- 
heurs. 

L'homme le plus considéré parmi ces nobles 
qui avoient fait exiler Giano délia Bella^ étoit 
Çorso Donati , gentilhouime d'une ancienne 
fan:iil]e ; ses t^lens lui avoient acquis une haute 
influence su?- tpu^ l^ conseils, et sa bravoure 
avoit beaucoup contribué à Ja victoire de <îam- 
paldino sur les Arétins, hes Cerchi , Éainille du 
peuple, qui avoit amassé de grandes richesses 
par le commerce (i), achetèrent le palais des 
comtes Guidi , tout proche de celui des Donati ; 
et comiue les nouveaux riches étalent leur opu- 
lence avec plus de pompe , parce que c'^t leur 
seule illustration, ils effacèrent l'ancien éclat 

pçilais du gouyemement reposât sur un terrain que les Gibelins 
avoient souillé par leur demeure, au lieu de faire le nouveau 
bâtiment carré , on lui' donna la forme irrégulière qu'il conserve 
epçorç ; . en sorte qu'aucun- de s^s fondemens ne fut jeté dani| 
yne terre gibeline. Qiovanni Villani, L. VIII » o. i^S et Si» 
p. 56i. 

(i) Cronaca di J^ino Compagni. li. I, p. 480, T. IX. — 
Les Cerçbiy AQU» dit Dante» étoient sortis dei PMer (¥Jcof^, 
f t pfir conséquent ils étoient originairement des paysans» Fam^ 
dôw. C(^nto XVI, V. 6^. . 
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des Donati par la richesse de leurs habits , la ^^- ""'^ 
magnificeiice de leurs ameublemens , le nombre "^oo* 
de leurs cheraux e]t de leurs domestiques. Un 
procès pour un héritage accrut la rivalité des 
deux familles, et développa leur haine mu- 
tuelle , et les Cerchi s'efiForcèrent alors de s'af- 
fermir dans le rang où ils s'étoient élevés , en 
employant leurs richesses et leur crédit à servir 
ou proléger les hommes auxquels ils pouvoient 
être utiles. De celte manière, ils s'acquirent 
plusieurs partisans parmi la noblesse pauvre , 
dont les Donati excitoient la jalousie ; ils en 
acquirent aussi parmi les citoyens, et surtout 
parmi les Gibelins. Arrivés au pouvoir long- 
temps après la victoire des Guelfes, ils n'a- 
voient point conservé de ressentimens de fa- 
mille contre un parti où ils n'avoient jamais 
eu d^ennemis personnels. 

Tandis que ces semences de discorde exis'- 
toient à Florence, les Pistoïois, exilés de leur 
patrie, y arrivèrent selon Tordre qu'ils a voient 
reçu de la seigneurie ; les Blancs furent accueillis 
et logés par les Cerchi dans leurs maisons; les 
Noirs reçurent l'hospitalité des Frescobaldi , 
amis et alliés des Donati; et comme les deux 
factions qui commençoient à diviser Florence 
n'avoient poi^t encore de nom , comme toutes 
deux prétendoient être encore le parti guelfe 
et le parti du peuple, elles adoplcrcnt la déno'» 
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cHAï. XXIV. mination de Blanche et de Noire , qui , sans rien 
j5oo. préjuger sur leurs intentions, semblôit mettre 
assez de distance entre elles. Corso Donati fut 
reconnu pour le chef des Noirs; Viéri des 
Cerchi, pour le chef des Blancs de Florence (i). 
Qupiqu'il n'y eût point eu encore de sang 
répandu^ les esprits étoient tellement aigris à 
Florence , surtout par les ironies amèrea de 
Corso Donati , qui ne cessoit de tourner en j['i- 
dicule son rival Viéri des Cerchi , que Facçident 
le plus futile pouvoit occasionner un combat. 
Un jour qu'une partie de la ville ëtoit rassem- 
blée sur la place des Frescobaldi, pour rendre 
les derniers devoirs à une femme qui venoit de 
mourir, les docteurs et les chevaliers,, selon 
^'usage de Florence dans ces cérémonies, étoient 
assis sur des bancs autour de la place, et les 
jeunes gens s'étoient rangés par terre .sur des 
nattes de jonc, les Donati et Içs Cerchi étoient 
placés les un^ yis - à - vis c|es î^utres; Un jeune 
» homme assis par terre , se releva pour arrang^jp 
son manteau 3 ceux qui étpient placés vis-à-vis 
de lui^ prenant ce mpuyemept pour l'indicé 
d'un dessein de les attaquer , ce levèrent à leur 
tQur aussitôt, et mirei^t.l'épée à la main ; leyrs 
adversaires se jievèrent égalen^ent, et le combat 

(i) Giov, VillanL L. VITI," c. 38, p. 569. ^ iJannoiii Mn- 
netti hialor. Pi^tarienSk L. H, p. lo»^. '^— uâkonimo PJstoiese^ 

jp. 374. ' , . 
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commença^ Ce fut à grand' peine que les parens cta*. mit. 
du mort, en se jetant dans la mêlée, purent iSoo. 
séparer les deux partis. 

Guido Cavalcanti, le poète le plus distingué 
de son siècle après le Dante, et en même temps 
le philosophe le plus renommé; celui même 
que , pour la hauteur de son génie , le Dante 
désigne comme propre autant que lui à par- 
courir les trois royaumes des morts , étoit un 
des ennemis les plus ardens de Corso Donati (i). 
Cavalcanti, comme gendre de Farinata des 
Uberti , penchoit en secret pour le parti gibelin 
que les Blancs favorisoient ; de plus, il avoit 
lieu de croire que Donati avoit voulu le faire 
assassiner dans un pèlerinage qu'il avoit fait 
dernièrement à Saint- Jacques de Galice. Cour- 
tois autant que brave, mais orgueilleux et 
amant de la solitude, il ne fit point de prépa- 
ratifs pour se venger. Seulenaent une fois, 
comme il traversoit à cheval les rues de Flo- 
rence , avec plusieurs jeunes gens de la maison 
Cerchi, il rencontra Corso Donati aussi à cheval, 
et entouré de ses fils et de ses amis; il courut 

(i) Crçnac^ di Dino Compaffni, L. Ij p. 481. — Sar la irie 
de Gaido Cavalcanti , voye% Dante, Jnferno , Canto X , v, S», 
et &ÇB commentateurs. — Benvenuto da Jm'ola , Commentar. 
p. 1045 et 1186. — Jnl, ttal. med, œvL T. I. — Tiraboschi 
storia deHa UUeratura ItaVana. T, IV, X*. lll, c. 5 , §. 14 , 
P- 374. ■'.;■' 
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CHAP. XXIV. sur lui pour le frapper de son dard , mais sans 
i5oo. pouvoir ^atteindre. La rétraite de ses amis, et 
les pierres qu^on lui jeta dès fenêtres, le for-^ 
cèrcnt alors à s'enfuir. 

Le parti des Blancs semble s'êtte composé à 
Florence des hommes les plus distingués par 
leur caractère , leurs talens et leur savoir; Dante 
Alighiéri, Guido Cavalcanti, et Dino Corn* 
pagni Fhistorien, lui appartenoîent également; 
mais malheureusement Viérî des Cerchi , le 
chef de ce parti , n'étoit pas digne des hommes 
qu'il avoit à conduire. Les Noirs avoient plus 
de crédit à la cour de Rome et auprès du pape 
Boniface, soit parce qu'ils étoient plus entiè- 
rement dévoués au parti guelfe, que Boniface 
avoit embrassé avec chaleur; soit parce que 
le banquier du pape et plusieurs hommes qui 
l'entouroicnt , appartenoîent à ce parti. En 
conséquence, ce furent eux qui Sollicitèrent 
Boniface de s'interposer pour être le pacificateur 
dé, Florence; mais le caractère violent de cet 
homme superbe, ne le rendoit guère propre à 
un office de paix. 

Boniface fit venir à Rome Viéri des Cerchi, 
et lui demanda de faire la paix avec CôVso 
Donatî , lui promettant à ce prix toute sa pro- 
tection; mais Viéri répondit que, n^étant en 
guerre avec personne , il n^avoit aucune dé- 
marche à faire pour se réconcilier avec qui que 
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ce fût , et il revint sans avoir rien voulu pro- «ip. xxiv. 
mettre (i). Alors le pape eavoya en Toscane le i3oo. 
cardinal d'Aquasparta y comme médiateur entre 
les deux partia; « cardinal , arrivé à Florence 
au mois de juin de l'an 1 5oo , pria la seigneurie 
de lui accorder la halie de la ville, pour y ré- 
tablir la paix; il annonça en même temps qu'il 
avoit intention de fiûre cboix de ceux qui dé- 
voient être prieurs pendant les prochaines 
années , de manière qu'il y en eût autant de 
Blaûcs que de Noirs , et de distribuer leurs 
noms dans dea bourses , pour qu'on les tirâ^ au 
sort tous les deux mois, afin d'éviter ainsi le 
tumulte qu'excitoit chaque nouvelle élection , 
dans un temps ou Ton se livrent avec tant de 
violence à l'esprit de parti (2). Mais comme à 
l'époque où le cardinal vint à Florence, les 
Blancs avoient acquis la principale part au gou- 
vernement , ik craignirent que la cour de Rome 
ne profitât du pouvoir qu'elle demaudoit pour 
les abaisser, et ils refusèrent au cardinal la 
balie; cdui-ci partit alors, et en sortant de la 
ville il la frappa d'un interdit. 

La seigneurie , laissée à elle - même , s'efibrça 
aussi à son tour de rétablir, sans secours étran- 
gers , la paix dans la ville ; elle crut pouvoir 

(i) Vino Compagni Cronaca , p. 4&r« 
(9) Giùv. raiani. L. VIU, c. S5, p. Syi. 
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cBJLP. XXIV. apaiser les dissensions , en exilant les chefs 
i3oo. des deux partis; et en conséquence elle donna 
aux Noirs Tordre de se rendre à la Piève , dans 
le territoire de Pérugia ; et aux Blancs , celui 
de rester confinés à Sarzana , sur les frontières 
de l'état de Gênes. Le poète Dante étoit un des 
prieurs qui prononcèrent cette sentence, et 
Dino Compagni assure avoir lui même encou- 
ragé la seigneurie à prendre cette résolution (i). 
Mais les prieurs ne conservèrent pas long-temps 
l'apparence d'impartialité qu'ils avoient afiec- 
tée ; sur la demande de Guido Cavalcanti , qui 
tomba malade à Sarzana, ils permirent aux 
Blancs seulement de rentrer à Florence, sous 
prétexte que l'air étoit malsain dans le lieu de 
leur exil. 

Les chefs du parti des Noirs étoient confinés 
dans un lieu voisin de Rome et de la cour du 
pape ; ils avoient déjà de la protection et des 
amis à cette cour ; ils profitèrent de leur voi- 
sinage pour en acquérir davantage. Corso Do- 
nati se rendit à Rome ; il y fut secondé par 
les parens du pape, par son banquier, par le 
cardinal d'Âquasparta, qui ne pardonnoit pas 
aux Florentins d'avoir refusé sa médiation. 
Tous ensemble ils excitèrent Boniface contre 
les Blancs et contre le parti du gouvernement , 

(i) Dino Compagni Cronàca, L. I, p. 48a. — Giov» F'iUani^ 
L. VIII, c. 40, p. 373. 
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et ils le déterminèrent à chercher un prince cWp.xxiy. 
qui punît les Florentins de leur peu de défé- iSoo. 
rence, et qui, rejetant du nombre des Guelfes 
les hommes tièdes ou niodérés , rétablît le parti ' 

ije l'Église dans son ancienne pureté. Ce prince 
devoit pacifier la Toscane , et conquérir la Si- 
cile; car le pape mettoit plus d'importance en- 
core à se venger de don Frédéric et de Roger 
de Loria, qu'à punir les Blancs florentins. 

Vers cette époque, Charles de Valois, frère 
de Philip pe-4e-Bel , roi de France, s'étoit acquis 
une haute réputation par la conquête de toute 
la Flandre (i). Ce fut à lui que Boniface ré- 
solut de s'adresser. Il savoit, par l'expérience 
de ses prédécesseurs , que les princes français 
étoient disposés à reconnoître cohvne des titres 
incontestables , les dons que leur faisoit le sainl- 
siége , dans des pays sur lesquels ce siège n'a voit 
aucune juridiction. Il savoit qu'eux et leurs 
soldats étoient toujours prêts à combattre, dès 
que le signal leur étoit donné , non pas pour 
une cause seulement, mais pour toutes les 
causes et contre tous les^hommes. Il promit à 
Charles de Valois , comme récompense de l'ex- 
pédition à laquelle il l'invitoit , la même Ca- 
therine de Flandre , héritière de l'empire latin 

(i) Chronicon Guilelmi de Nantis , an» 1399 et i5oo, in 
Spiciîegio (TMheri, T. ^î, ^,601. 
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cBàF.xxiT. de Constantirîople ^ qu'il avoit auparavant oî^ 
i3oo. ferte à Finfant Frédéric de Sicile; et comme 
cette princesse étoit proche parente de Charies ^ 
il lui expédia la dispense nécessaire pour Yé-^ 
pouser (i)> à condition que Charles yi^idroit 
sans retard ^ ayec un nombre suffisant de gend 
de guerre ^ combattre à ses frais pour la cause 
du saint^iége, soit contre Frédéric, usurpateur 
de la Sicile, soit coiitre tout autre ennemi de 
l'Église. La succession à l'empire de Constantin 
nople, ne fut encore que la fttoindre partie 
des promesses de fionifaœ k Charles : comme 
le pape n'avoit point voulu reconnoître Albert 
d'Autriche pour roi des Rommins, il fit espérer 
, à Charles qu'il le feroit élerer lui-même à cette 
haute dignité , et il l'assura qu'en attendant il 
lui conféreroit les droits de vicaire impérial 
en Toscane , comme un de ses prédécesseurs les 
avoit déjà conliérés à Charles d'Anjou. A ces 
espérances éloignées, Boniface joignit des con^ 
cessions immédiates , dès que Charles de Valois 
eut accepté le traité qui lui ëtoit proposé. Le * 
pape créa ce prince comte de jEldmagne, capi- 
taine du patrimoine de saint Pierre , seigneur 

(i) Chatte de di^mM poat oa siailftgft , imprimée à la saite 
de Ducange, dans son recueil » p. 24 , on édît. da Louvre , p. 41. 
— Hisu de Constantinople sous les emper. franc. L. VI , o« iS et 
«uiv. p, 100. 
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de la Marche d'Ancône ^ et avec un tîtrd nou- caû». xxit, 
veau, pacificateur delà Toafcane(i). isoi. 

Avant que le prmce français pût arrive^ ' 
en Toscane, la faction des Blancs , qui domi*^ 
noit dans les conseils de Florence, a voit cherché 
à s'y fortifier ; • cette faction jugea convebable 
de faire à Pistoia Testfai ^de seB forces , eft des 
moyens qu^elIe pou voit employer pour triom- 
pher. Le capitaine du peuple ne demeuroit 
dans cette ville que six mois en charge; le 
gouvernement florentin , ^n vertu de l'autorité 
de la balle qui lui avoit été Confiée, donna d'a- 
bord cette place à Cantino Cavalcanti , issu 
d'une femille autrefois jB^beline. Ce nouveau 
magistrat enfre^nit la loi qui avoit été faite 
pour la pacification de Pistoia j et au lieu de 
partager paiement les magistratures entre les 
deux partis> il choisit tons les Anziani parmi 
les Blancs; peu après, arec le secours de ces 
Auziani mêmes, il destitua tous les Noirs qui 
possédoient le gouvernement de quelque cfaA^ 
teau ou quelque place de confiance , pour mettre 
des. Blancs à leur place (a). Lorsque ce capitaine 
du peuple eut accompli le temps^de son office ^ 
les Florentins lui substituèrent André Ghé- 
rardini^ dont l'administration devoit être, et 

(l) Ttùlomœi Lucenaia JnnaUs Breviores* T. XI y p. i504. 

(a) Dino Compagni Cronaca , p. 484. -^ latorie Pistolèfi 
dnonime^ p. 574. 

TOME IV^ 8 



Il4 mSTOIRP PI^S BÉrUB. ITAI4ENNES 

c«^v. xnv. plqs.pwtiale euçQre, et plu» violexite. Ce der- 
i3oi. nier se fortifisi d'arjoie^ etde cbeiir^u:^ ; y s'«^3r 
sur» des cpnipc^nie^ du. peuple et de leurs 
gon&lonierâ^ ; Qt^ accusant alors les Noirs de 
vouloir livrer la yille de Eiâtoia aux Lucquois , 
il cita, l'une, après l'autre, les,£imillea les plu» 
considérables du parU noir à cowpaf oitre de^ 
vant son tribunal* Comme elled héaitoi^at i 
se mettre entre ses. xqainâ , il a^a ks. attaquer 
avec ses archers et lea gonfaloniers des compa^ 
gnies ; il réduisit de force li^urs maisons y avec 
des machines de guerre ou par l'incendie ; et ^ 
^après^ avoir vaincu tout ce qui faisoit réais- 
tance ^ il chassa de la ville tous les. Noirs ; il 
rasa leurs palais et Jeura forteressea, et il aban- 
donna leurs, biçus au pilbge. 

Les Noirs , exilés âe Piatoia , se retirèrent 
presque tou&à t^escia, danâ le val de Nié voie ; 
depuis que cette {Petite viUe^avcdt^té bi!Ûlée par 
1^ LùcqUois, en lafib, elle ,étoit restée sous 
leur d^endance. U y avoit à Lupques, comme 
.jdi^ai^kouiteef lea villes de Toscane / d^ Guelfes 
ardena, qui devoieiit s'associer avec Ifsa .Noirs ; 
des Guelfes inodétés^ qui^ jie mettant plus un 
grand intérêt aux anciennes querelles , né fai- 
toiçnt point scrupule de s'attier avec les Gibe- 
lins,. po\ir jàçquérir par leur moyen plus, de 
crédit dans^ la çépi^ M.iqi^e , et qu| adoptèrent 
pour eux - mêmes le nom pistoïoJis de Blanca, 
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Xits prc^niers furent^ fortifiés ^ p^ir Varriv^ de ch^, xm. 
Ixm^ les exilés cie Fistqîa ; ils furent î^igr^> 1504. 
par la défiance qwe le« Flojfefltjnfj l3[}Qntrpie^t| 
k leur égard 5 et, p^n api;€|^ If^ r4vol^tio^ qi;i> 
avoit cjb^asé ka I^r^ d^ Pi8toî,a., 1^9 Blapc^ 
furent chassé* 4^ liUcqaeaX^)^ Castjr^qcipî Ça^- 
tracani dea Intêrminelli , qui d^m* U awitç. 
releva le parti, gibrfin , et qui s^qmpaw dft 1% 
souveraineté de Lucqueà , dePiseet de Qistoi^, 
fut compris daa3 cette proscription du p*r.ti) 
Blanc, dont sa &âiille ^oitlaitlus dmtijigiiée* 
Agé à peine de vingt ans, il. alla s'iétal^j ft. 
Afieone ; et comme ftv^w^t h ftn de l*?^néft il 
perdit dans cette ville son père et sa mètie^ U 
passa de là en Aii^e terre, 0\i il fit sq* pï^ 
mières armes (2). Cîependant Çhaçl©* de Val^i^, 
cédant aus instances du pape, s'étoit W^ ^ 
mouvement avec cinq oewts chevsiU;^ eMwrQU^ 
pour servir l'Église etiseconder k^ yai de^N^p^. 
U traversa sans difficulté la l^Qmbardiej^ ^t^^ 
après s'être reposé quelque tf mp^ à JMognç , il 
entra en Toscane par les Alpes dq Pi$ti]ft|L, q^, 

le chemin de k Sambuoa. 
Le parti de$ flancs av<4t adQpté lei ps^^liQ^f; 

(1) Giov. FiHani, L. VIII , c, ^5 , p. 574. 

(2) yUa CasiruccU Auctore Nicolao Tegrino. T. XI, p. t3i6. 
— La vie da même Castruccio,' écrite par Machiavi^lH, e»X uA 
roman inventé à pUioir; auquel oa, oe?|i«iU poio V aC9<wd^r <)^ 
confiaacie. 
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€«àF. xxvf. des Gibelins , qui s'étoient réunis à lui ; mais 
i3oi. quoiqull ne fut plus uri parti modéré , il pré- 
tendoit encore à la modération ; il n'osoit point 
avouer ses sentimens intimes , et il se croyoit 
obligé à des ménagemens qui diminuoient de 
sa force, sans faire aucune illusion à ses en- 
nemis. Si les Blancs s'e'toient déclarés ouverte- 
ment gibelins , ils auroient pu fortifier les pas- 
sages de la Sambuca , et arrêter ou écraser 
Charles, qui ne conduisoit avec lui qu'une 
poignée de soldats; ils auroient resserré leur 
alliance avec les Gibelins de Pise , d'Arezzo , 
et des villes de la Romagne , et ils se seroient 
mis dans une situation assez forte pour ne 
pouvoir être aisément renversés. Mais les Blancs 
vouloient se couvrir encore du nom du parti 
guelfe; ils se paroient au dehors de leur dé- 
vouement à FÉglise et à la maison de France ; 
ils n'osèrent prendre aucune résolution vigou- 
reuse; et, sans se mettre en état de résister à 
leurs ennemis , ils ne réussirent point non plus 
à les apaiser. 

tes Blancs de Pistoia , à la nouvelle de l'ap- 
proche de Charles de Valois, firent entrer 
beaucoup de fantassins et de cavaliers dans la 
ville ; ils garnirent les portes et les murs de 
machines propres à lancer les pierres; il se 
préparèrent enfin comme pour soutenir un 
siège ; mais en même temps ils invitèrent Charles 
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à entrer à Pistoia , et ils envoyèrent au-devant 
de lui des jouteurs et des pages à cheval , pour >^u 
lui faire honneur. Charles descendit le long de 
rOmbrone, comme s'il avolt eu intention de 
profiter de ces dispositions amicales ; et lors* 
qu'il fut arrivé au Pcmtélongo , à deux milles 
de Pistoia, il tourna tout À coup à droite, et 
alla coucher au Borgo à Buggiano , spr la route 
de Lucques (î). 

Les exilés Noirs de Pistoia / et les diefs du 
même parti à Lucques , se rassemblèrent aussi-- 
tôt autour de lui . et le <x)nfirmèrent aisément 
4lans sa partialité en leur faveur. Charles d^ 
.y^lois prit ensuite la route de Fucecchio ^ San- 
Miniato et Sienne , pour se rendre à Ronie et 
ensuite à Anagni, afin d'y recevoir les ordres 
du pape, avant d^entrer dans aucune d^. villes 
où; la iip^velle discorde des Blancs et des ^oirs 
avoit pénétré. Chyles II ^ de Naples, yintle 
joindre daijs la mêmeii^ijle d'A^agni^ pc|i\ç 
concerter avec lui l'expédition de Sicile , qui 
fut fixée pour le printempssuivant. En atten- 
dant cette époque^ Boniface renvoya Yf^Ipi^' à 
Florence pour pacifier cette ville, pu plutôt 
pour y faire triompher le parti des Noirs et 
du pape. 

Charles revint donc à Sienne et ensuite à 

(i) Uiorie Piaioieai anonime, p. 377. 
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««*'•*«▼- Slaggîà, dàfts l'iStiit^toiie de la même ^Dnée, 
*^*- pôut se raî)prôcher de Florence, ©ans cette ville 
oh iàVbft feït rélèctioh deà flouveauîs prieurs 
qùi'Ûfe^ieht èhtter *n èhafge le i5octobre, 
et on 'l'avbil fait ]pdî*fè* pliitôt sur déisi homifies 
paisibles , -et qui nfe doWf^ôiUflt de so^upçon à 
auciin pairti, ^ùte sdt ceùî* q^fe leur Habileté 
àtrttAt tais en état de AauVer la téptibliqiie dans 
des circonstances aussi criliqueis« IDino Compas- 
^i', l^istbrién dfe cette époque, étoit tm de 
ïéâ prieurs, W ses écrits dOttVifeJlt Méin Wdée 
qu^ 'étôit un ffie iôëè êc hoirttaes ûniô, sans 
SraWb^ititîe , iîi^sÇtosyi'à^tileltre lés 5>liBtces eH . 
» cdiritltùh , » ^àirmi lesqùdu ii Se raïigè lui- 

' TaAdîôqtte lès Ndiiis ^voient -rassemblé, par 
d'efe^éoiiti^i^tibhs privées , soixâtlte ètdix mille 
ïtôrthâ^V'^'cÀfr payer kscflde des ti'ôupes que 
cbridWsoff* Valois, léi Martel 'n^s^bèciipoient 
^âf soHîKtèir dès4feîtës de paix ëhiare les fe- 
itiillcs ennemies. Les ^éia!i)itafeies du |)arti gdèlfe 
Bi^ht , * par brd re dèià 'prieurs , àéà trttopôi&ilicfns 
d'âcribrrtmodemetat etttrfe lès Oéttliî et les Spini. 
tiés ïïoirs , -tout eh pèri:oissah1; Ipi^êtèt l'oreille à 
ces proposittofts , ihe laîsëefïeht pas de sdllidter 
la venue de Charles , tandis que les Blahcs s'en^ 
dorjttioièht iur ces faussèà espérantes 4e paci- 

(i) ^ino Compagni Cronada* Ii.II) p. 488. 



fii&tioil, etvfie.fëkoieiit aueu^ pré^ratif de cbap. s 
défende.. . '.s :: >-..] \- i i3oj, 

Charles envo]^ de Sto^gia «^ ambasfikcieiirs 
k Florence^ pour demandcâ: qu'on Fy admit 
ccmbaErè ta!n {)|EicîfitatEfUr: et un ami ^ qui T^noit 
BécoBciUer leparli des Guelfes et i de F^tise. 
Ces amliassàdebrs demaudèp^iit^ à - éf re ]iititro<^ 
duits au ]pBnd conseil )*de qu/Ym'ne put leur 
refuser* (^and i^ eurent parié , les prieurs 
refasèiisiit la piarc4é À tous ks conselUers' qui 
vciulux'entT^èndiie en leur présence; un grand 
nombrte de x;itbyebs s'étoiént. levés dans cette 
intention ; et les xmtôi^eJ:8 d^ Charles purent 
juger, d'a^l^rèft Pefflptesseihéiltdie ces orateurs ) 
k se fàlnei iqinncâirë d'^dx^-^ue le parti .diéS3 ^ 
Noirby.fa^mrisé yar Valoisi, avi^t re{iris de k 
fisrce et de la hardiesse. Ija SQ^gneuIrto^ après 1^ 
délibération secrète des conseils et ceile des 
arts et mé^ersi^ e&^ayai de «Ion coté des Anbbs- 
sadeurs à Sta^ia ; ceux-ci promirent à Valois 
qii'il serôît accùêlîli aVéÇ ^forinétir , poiiVVu 
qu'il sVngàgeàt, par àes^ Içttrçfkj scelfj^ês et sîr 
gnées de lui, à ne^point qhjangçrjps.lpis ou les 
usages de la répu^tique, et à ne prétendre au- 
cun droit ou âtteùrie jlirîdîétîoft sur elle , soit 
à titre de ticai^e de ^empire ,*ou de toute autre 
manière. Si Valois*refusoit cette promesse, les 
ambassadeurs avoient ordre de lui faire fermer 
le passage de !Poggibonzi, qui étoit fortifié , et 
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c9Àr.sz2T. de lui refuser des vivres- Charles signa saAa 

looj. difiiculté tout ce qn^on lui demandoit, et con^ 

filTina de vive voix sa promesseà son arrivée (i). 

L'entrée à Florence du prince français fut 
brillante ; la seigneurie fit tout ce qui.dépend(»t 
d'elle pour le recevoir avec honneur. Charles 
avtHt porté sa troupe à huit cents chevaux; les 
faabitans de Pérouse l'a voient accomjmgné avec ^ 
deux cents hommes d'armes ^tsous prétexte de 
lut témoigner leur respect, et les Lucquoîs 
étoient ve^us au*devant de lui. .€ant6 d'Agob- 
bio , Malatestinô , Maghinardo de Susinanà, et 
plusieurs autres gentilshommes de Rxmiagae^ 
qui commençoîjent à Êdre le métier de. condot** , 
tiéri, arrivoient également Tun: après l'autre, 
avec huit ou dix chevaux, pour se joindre à 
là cour, et la seigneurie n'osoit refuser l'entrée 
À aucun d'eux. : 

Ce fut alors que les hommes les plus lâches 

(i) Hugues Gapet, pt riant à Dante de Charles de Valois» 
qa'on appeloit aassi Charles-sans-Terre , annonce Ainsi ses 
Italiisons. Purgat, KShl XX, v. 70. 

Tempo vegg'io , non molto dopo , ahcoi , 
Che tragge un* ahro Carlo fuor M FrdnM 
Perfar conosçer meglio e se, e i supL 

Senz' arme n'esce, e solo con la lancia, 

• Con la qualgiostrb dada y e quella ponta 
i&>ych*aFipren*a/aseoppiarlapan^ia, 

Quindi non terra ^ ma peccato ed onta 
Guadaguerà, per se tanto piît grave , 
i^uanto pih lievt sitnil danno contffk ' < 



t}VP ICOYEN A0E. s l'2î 

et les plus Tils crurent ponvoir faire parade de cbàp. xxi 
courage, ce Pour le bien de la patrie, disoient- ii5oi. 
» ils , nous ne craindrons point de nous attirer 
j> l'inimitié de la seigneurie , et de , montrer 
3) quelles fautes elle a commises is>. Dans le fait,, 
la seigneurie n'étoit plus à craindre , et iie pou- 
voit plus les punir, ce Nous^ oserons, ajoutoient- 
y> ils, prendre le parti des Noirs opprimés, et 
» dévoiler Fin justice. dont on s'est rendu cou- 
y> pable envers eux, en les excluant des offices », 
£t les Noirs, qu'ils afiectoient de prendre sous 
■leur protection, avoient dans la ville douze 
cents gendarmes à leurs ordres. D'autres ne 
nxigissoient pas de vanter la tranquillité dont 
on joubsoijfc depuis que la liberté étoit perdue. 
Baldino Falconiéri occupoit la tribune la pioi- 
tié de la journée, et c'étoit pour comparer le 
sommeil tranquille auquel les citoyens paisibles 
pou voient désormais se, livl*er, avec les temps 
de troubles et de désordre dont on venoit de 
sortir (i). 

Pendant que des hommes sans honneur van- 
toient cette tranquillité prétendue, le^ deux 
partis se préparoient à de nouveaux combats. 
Mais Viéri des Cerchi , le chef des Blancs , n'a- 
voit ni les talens ni l'énergie nécessaires pour 
conduire et sauver son parti. Les prieurs, qui 

(i) Dino Compagnie L, If, p. 492. 

r 
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ne vouloient point perdre le ixiérite d'une im- 
i5o) p^i^ialiié apparente , ne prenoknt * que des 
demi-mesures ; personne n'osoit se mettre cx)m* 
plétement en défense, dé peur de rester à dé<- 
couvért y et d'être abandonné par eux. Les 
Blancs, qui étoient vraiment d'origine pielfe^ 
cherchoient à s'accommoder avec leurs adver*^ 
saires, en répétant qu'ils étoieni tous du même 
parti; les Gibelins, associés auparavant avec 
enx, s'attendoient à se voir trahis, et se reti^ 
roient peu à peu , daiis là crainte que -la paix 
ne se fit entre les Gdelfes à leurs. dépens. Les 
campagnards, qui avoient reçu ordke île s'ar- 
mer, cachoient leurs gonfalbns et se diaper- 
soient ; le podestat et ses archers avoient fait 
leur paix particulière avi^ les Noirs ; et quoi- 
que Tétendard. de l'état fût suspendu kuï fe»^ 
nôtres du palais de la seigneurie, les citoyens 
ne prenoient point les, armes pour s'y rendie, 
et se ranger autour de leurs prieilfl's(i). Cepen^ 
dànt Charles de Valois avoit demandé les defs 
de la porte romaine , près de laquelle il habi- 
toit; et quoiqu^eii les recevant il eût juré dfe 
nouveau qu'il feroit observer par ses soldats les 
lois et les sentences portées par k république , 
cette nuit même y il donna entrée dans là vill&, 
par la porte qu'on lui avoit livrée , à Corso Do- 
nati, et à tous les exilés. 

(i) Di/to Compagni. L. II , p. 49^, 496. 
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Tiéb ^tièU»^ plalgïliréïrt à Cfiarïes de cette coiPixxiT- 
iflftiaétioà déë ti^àitéô ; il Jarà qu'il n'y avoit '^oi. 
jpoint eu de part, il artnonçèt liiême Fintention 
dé la ^uhîp, él i\déiù^nd\aLy poiir pouvoir le 
feiii*é, qùè leis thé& dfeà deux partis fussent re- 
mis entre ses mains, afin qu'il pût 'mettre un 
ijértiïe à tant de désordries , et rétablit etlfin 
Pautorîté de k république. Les prieuré, qui, 
fehâqiie jouir davfeintagè, ressentoient leur im- 
ptîissance, acquiescèrent à cette demande; les 
chefs des -j^àncs et des J^oii*s se rendirent vo- 
lohtài'remeiit auprte dé Charles , les premiers 

« 

àVèc cpaittte, lêS àëôônds avec assurance ; et«n 
efifcl, Valbis relâcha îmmfédiatetnènt tous les 
NôiiPs , et fit jetét lèè BliariCÀi d^s de dures pri- 
Sons. iJès prièUrS âîok's, riiaîs ti*ôp larf , firent 
sonner le tbcsîh au pidàis j le ^ttplè , effrayé, 
n'osa point àortit ^déà mâiiôna, et depuis ce mo- 
ment, péhda-tit six j6ûts,lte Noirs abusèrent 
de leur triomphe, sartà 'qti^aucune police fut 
établie danà la ville pour rêfliimèt Texcès du 
désordfe (i). Lès màiîsfohs des Blancs Turent 
abandonnées au pîHage et brûlées ensuite; plu- 
sidui^ des homtaés lèi ^lus considérés^ de ce 
parti furent tués ou blessés |)ar îèui^s ennemis 
particuliers; plusieurs héritières furent enle- 
vées des mains de leur famille, et mariées par 
force. Pendant la durée de ce désordre , Charles 

(0 I^u 5 au 1 1 novembre i3oi. 
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cBAï.xxiv. de Valaii» feignoit de n^être instruit de rien, 
i3oi, et()e prendre l'iiicendie qui dévastoit les plus 
riches palais de la ville et les châteaux des 
campagnes, pour des feux de joie, ou pour la 
combustion accidentelle de- quelque misérable 
cabane (a). 

Après que la ville eut été abandonnée au 
pillage pendant six jours, de nouveaux prieurs, 
tous du parti des Noirs, entrèrent en charge 
Je II novembre i3oi , et un nouveau podestat, 
Capte des Gabriellid'Agobbio, fut chargé d'ad- 
ministrer la justice. Ce nouveau juge étoit 
encouragé à la sévérité^ non-seulement par la 
violence du parti de qui il tenoit sa charge ^ 
mais plus encore par l'avarice de Charles de 
Valois 2 qui devoit p^artager avec lui les amendes 
qu'il imposeroit, et à qui le pape lui-même 
avoit représenté Florence comme une fontaine 
d'or. Pendant cinq mois que Valois passa dans 
cette ville,. Cante<^s Gabrielli condamna en- 
viron six cents personnes à l'exil ; il les. soumit 
en même temps à des amendes de six ou huit 
jxi^ille florins, avec menace de confiscation des 
biens, s'ils ne les payoient pas. Dante Alighiéri , 
gui étoit à celte époque ambassadeur à Romq 

(i) Dino Compagni Cronaca, L. Il, p. 497-5oo, — Giov, 
Villani. L. VUI, c. 48, p. SjS^ZjS.—Jannoiii ManeUi hist. 
Tistor, li. II, p. 102a, loaS. — Jaiorie PUtokn anonime ^ 
p. 578. 
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pour la république, fut compris dans cetté.cMÀP. xxit. 
proscription. Nous reviendrons sur sa condam- ï5ca, 
nation , qui fut prononcée le 37 janvier i3o2, 
Pétracco , fils de Parenzo delF Ancisa , père du 
poète Pétrarque, fut exilé en même temps (f). \ 

D'autres furent accusés d'avoir conspiré contre 
la vie de Charles de Valois , et mis à la torture , 
moins pour leur faire confesser ce crime sup- 
posé , que pour leur faire révéler le lieu où ils 
avoient caché leurs trésors. Enfin , le 4 avril 
i5o2 , Charles de Valois partit de Florence pour 
la Sicile, emportant avec lui les malédictions 
des Toscans , dont il s'étoit dit le pacificateur. 

On remarqua que Charles de Valois étoil 
venu en Toscane sous prétexte d'y apporter la 
paix, et qu'il Favoit laissée en guerre; qu'il 
avoit passé en Sicile pour y feire la guerre, et • . 
qu'il en étoit ressorti après une paix hon- 
teuse (2). Valois s'embarqua en effet à Naples 
avec Robert, prince de Calabre, fils de Char- 
les II, et il vint débarquer en Sicile avec 
quinze cents chevaux, tandis qu'une flotte de 
cent galères protégeoit son passage, et l'assistoit 
dans le siège des places qu'il vouloit soumettre. 
Frédéric , roi de Sicile , n'avoit point des forces 
suffisantes pour tenir la campagne contre lui. 
n y aVoit vingt ans que l'île résistoit, presque 

(i) Dino Compagni Cronaea. L» H, p. 5os. 
(a) aiov^ Viliani. L. VIII , c. 49 ^ p- 579. 
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«BAP.xxiv. sans assistance étrangère, a toute la puissance 
i3o2. des Frai^çais et de l'Eglise j et le roi Frédéric, 
dans, les deux qu ti:oî^ a^p^jÇ^. pjr^cédiEîPte^ , s'é- 
toit vu, encoure affpibU par la ^Qf^tion di?, Rpger 
de Xoria , son grand-amira) , qpi avoit pa^é 4u 
côté des ennepiis, çt pai: l'£^tta.qi;e , aussi lâche 
que cruelle, desonjjropre frèç:ç, Jacquçs d'A- 
ragon , qui étoit venu , <Qinm^ gonfalqnier de 
rÉglige, pour le dépouiller dîun royaume; qù 
luirmême avoit régné- h^ i^oitié ^e la Sicile 
avoit été conquise par Jacques, ou s'éfoit ré?- 
vollée, au n^oyen des intelligences qij'il y 
avoit conservée? j waia pn^ ce roi parut ac7 
cessible à un i^epiords taç^if,^ et repÉMTtit , , au 
milieu de s^ viRtaii-çs, d^lar^nt qu'il ne vou- 
loit être ni rinstrijnient ni Ip témoin de I^ 
dernière catastrojpUe qni tenpineçoit la, ruine 
de son, frère. Il quitta la Sicile en 1299 , et peu 
de temps après, Frédéric coniTOfinça k rétat|lir 
ses affî^ires par une l>at^ille ou il fit priso|^r 
nier Philippe , prince de T^rei;ile, fîls du roi 
Çha)rles IL 

Lorsque Valois débarqn?» eipi 3M?ile, k Ifii fin 
d'avril i3<>2 , il s'y r^dit waître par trahison 
deTermoli ; mais Frédéric, le pl«^ bjrave; princç 
et le plu$ habile capitaine de son temps , ne lui 
laissa pas poursuivre long^teraps ses conquêtes. 
Évitant toujours un engagement général , où sa 
foiblesse l'auroit fait succomlier,^ il le fatiguait 
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par des escarmoudies ; il enlevoit ses convois j <^9^»- "!▼? 
il tuoit se^ chevaux, et redoublant pour lui les '3oa, 
&tigues de la guerre , il vit bientôt le climat 
ffiire SUIT Ic^ Sto^ata français son effet accoutuiné. 
Au si^ç de Saçea, la mairie se mit dans leur 
caj^p., et y fit en pieu de temps de ai grande 
i^vagea que Valois , pour se retirer de son en- 
treprise , fut oUigé de deniander la paix (i). 
Elle se fit à d 6a cqnditions qui paroissoient plus 
avanta^uses pour les Français qu'elles ne l'é-* 
toient en effet* Frédéric fut autorisé à garder 
sous son gouvejmement , pendant le restç de sa 
vie, la Sicile et. les iles adjacentes , avec le titre 
de roi de Trinacriaj il consentit d'autre part , 
à ce qu^à sa mort ce royaume retournât aux 
Angevins. Be part et d'autre, les deux rois se 
rendirent les conquêtes qu'ils avoient faites , 
l'un eii Sicile., l'autre en Calabre; et tous deux 
coni^quèrenl ks terres des barons et feuda- 
taires qui a^vdient abandonné leur cause pour 
passer à l'eniftemi. Roger de Loria[, et* Vinci- 
guerra de Pala^2(Q, furent. seuls exceptés, par 
le traité de paix, de cette loi générale. Enfin 
tous les. prisonniers farept relâchés de part et 
d'iau tre , et Frédéric épousa Fléonore, fille de 
Oiarleâ U, 

(i) Nicolai Specialis historia Sicula. L. VI, c. lo, T. X, 
p. 1040. — Mariana hUtoria de laê JEspànas, L. XV » c. 5 , 
p, 645. ' \ ' ' 
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rBAP. icxiv. Quoique la reversion de la couronne, à la 
ijoa. mort de Frédéric, fût stipulée en faveur des 
princes français, ces princes pou voient sans 
doute s'attendre qu'avant cet événement , qui 
n'eut lieu au reste qu'en 13S7, de nouvelles 
guerres et de nouveaux traités régleroientd ifiFé- 
remment encore la succession k la couronne; 
surtout ils pouvoient prévoir que les Siciliens, 
qui avoient fait Frédéric roi , et qui avoient 
combattu vingt ans pour sejooijBe ^^d^ joug des 
Angevins, ne se croirôiénf^^irit^^ fiés par ce 
traité , et ne se soumettroient point à retourner 
sous une domination abhorrée. 

Pour que la pacification de la Sicile fût corn-* 
plète, il fallôit que le nouveau traité eût l'agré- 
ment de l'Église, afin que les Siciliens fussent 
relevés des excommunications auxquelles ils 
avoient été si longtemps soumis. Bon iface ce- 
pendant ne voulut point accéder aux conven- 
tions entre les deux rois de Sicile, sans y ap- 
porter quelques modifications ; mais il écrivit 
immédiatement à Frédéric (1), pour lui témoi- 
gner son affection et son désir de se réconcilier 
avec lui ; en effet, d'après sa demande., au mois 
i3o3. de juin suivant, Frédéric se reconnut feuda- 
taire du saint-siége pour le royaume de Tri- 
nacrie, comme Charles l'étoit pour celui de 

(i) Sa lettre, du 8 des ides de décembre, se trouve ap^ 
Raynaldif i3o3 , $• 5, p. Ô6a. 
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Naples; il promit aussi un tribut annuel de ciu*. 
trois< mille onces d'or (i), et un secours de cent i3o3. 
chevaux ou d^un nombre détetniiné de galères, 
toutes les fois que TÉglise s^eroit attaquée. A 
ces coVidi lions ^ la réconciliation de Frédéric, 
^vec le saint -siège fut accomplie; et le pape* 
long-teibps soai ennemi, :eui bientôt tecours à 
son aide fcontre les Français, qu'il avoitjusqueS; 
alors protégés (9.). . 

Boniface VIII , depuis qu^il étoit parvenu au 
souverain pontificat, avoit manifesté: les deu^ 
traits dominahs de son caractère , un orgueil' 
sans bornes, et un emportement qui tenolt de 
la fureur, dès qu-il tenoontroit quelque oppo- 
sition. Pour obteoîir la tiare, il avoit su: dan», 
plus d'une occasion développer de l'adresse , 
et faire, preuve de souplesse et de modération ; 
mais il avoit ensuite rejeté loin de lui de* 
qualités qu'il regardait comme au-dessous du 
caractère du chef de la chrétienté , et c'étoit- de 
haute lutte qu'il prétendoit désormais vaincre, 
toute 'espèce^e* résistance. Comme il avoit d'a- 
bord ^ embrassé tçs intérêts de la maison dei 
France^ il ^'étoit montré l'enneriii le plus'im-». 

(i) Par une lettre de Benoit XI , des cak-de jnïn 1 3o4 , on Toit 
que ronce d*pr de Sicile équivdloit à cinq floi'io* florentins , 
ou sôiJtante francs' de France. Jp, Raynald, 1. XlV, n. 597. *•' 

(a) Le traité s'gné à Anagnij 12 juin i3o3. ^/>. Raynatd^^ 
§. 24-39,'p. ST^ètsuiv. - • V V ^ "^ - • \ 'J ^" » 

TOMÉ IV. 9 
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ciAP.xxiY. plâcabk desbs ennemis^ il les avoit pour8uivi|< 
iSaS. à outrance, et il sembloil avoir ejcda tout edr. 
poir de réconciliation entre eux et laL II arc^Lt 
&it la guerre pendant kuit an^ à Frédéric d» 
Sicile ) avec non moins d'ach^rneaaent que 
Charled d'Anjou kii>iaânie. Lorsqu^en 1298^ 
Albert d'Aattiche to révolta ccMOLlre AldoIph« 
de I>{as&^Uy se fît courçnner rôi des Romainii^^ 
à sa place , et le vainquit peu après dai^s un- 
combat où Adolphe fut tué , Boni&ce , non- 
seulement réfusa de le r^counooLtre , mais il la 
trait2^ comme un traître. et un rebelle; et metH 
tant la couronne sur sa propre tête, il saisit 
uneépée, ets^écria : «C'est moi qui suis césar^ 
;» c'est mol qui éui s l'empereur, c'est ihoi qui 
y> défendrai les droits de l'empire » ( i )• Le même 
pape qui traitoit avec tant de hauteur les sou-r 
verains, avoit craint moins encore.de se faire 
des ennemis parmi les che& de l'Église ou leS; 
grands seigneurs de Rome. Le. mercredi , prer 
Aller jour du carême, comme il remplissoit 
cette fonction auguste et touchait de l'Élise 
romaine, dans laquelle on répand des^cendresi 
9ur la tête des hommes les plus, superbes , pouc 
leur rappeler le néant de leur existence et leur 
fin pi^ochaine, Porchetto Spinola, archevêque 
de Gènes, s'approcha de lui à son tour. Bo- 

OrJ ISkroniom f>. Frûnc. Fipini. L. Vft c. 4r, p.7^5* 
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ilifaoe lui jeta les cendres avec violence. dans «AF.»it> 
les yeux, en s'écriant : ce Gibelin ! rappelles«- 
7> loi que tu es cendre , et qu'avec les GibeHns 
» tes pareils tu retourneras en cendre » (i). 
Mais l'occasicm on Boniface manifesla plus que 
dans aucune antre la violence de son carac- 
Xàce , ce fui dans sa quenelle avec les Colonna» 
Il y avoit dMis le sacré coll^ deux cardinaux 
de la noble maison Colonna^ Pierre et Jacques ^ 
qui tous deux s'étoiçnt montrés contraires à 
l'ékction de Boniface, et qui n^avoient été 
entraînés à lui donner leur voix que par une 
superdberie (a). Us s'étoient crus assez puissans 
pour ne pas déguiser leur mécontentement. La 
famille G>loBna s'étoit en efiet élevée an rang 
des maisons sou veraines de l'Italie. La ville de 
Palestrina , celles de Népi , Gcdonna , Zagaruak), 
et pJtusiieurs châteaux loi appartenaient en 
propre; plusieurs personnages distifignés par . 
leur bravoure ou leurs talens , relevoient en^ 
eore Féclat de eeite minson. L'inimitié de JBo- 
nifoce avoit probaiblement en^igé les Coionna à 
se lier avec les rois de Sicile'; 'ce fut du moins 
le |Hnéte£ste que saisit le .pape pour Mminet 

(i) Prafaiio JBdaralorii in Cfiron, Jacobi ck P^amgine Ar^ 
chiep. Qènuena. T. IX , p. 5. — DhaerU H delT Jatoria Piaana 
del Cav, Ftaminio del Borgo , p. gS. 

(a) Ferrelua Vicentinua BiaU L. XI , p» 96S» — Fa*. Franc, 
iSiron* L. ly^ c. 45 , p. 744. 
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«SA». xxiT. contre eux une bulle qui commençoit par ces 
mots : 

(c Ayant considéré les actions abominables 
» des Colonnadans les temps passés; leur réci- 
y> dive actuelle dans les mauvaises œuvres , 
y> et les raisons de craindre de leur part une 
y> conduite non moins criminelle à l'avenir, 
y> il nous a été prouvé jusqu'à l'évidence, que 
y> Pqdieuse maison G>lonna est amère à ses 
» domestiques , à charge à ses voisins , ennemie 
» de la république romaine , rebelle de la sainte 
y> Église, perturbatrice du repos de la ville et 
» de la patrie , incapable de souffrir des égaux, 
» ingrate pour les bienfaits , trop arrogante 
y> pour servir, trop ignorante pour commander; 
» étrangère à la modestie^ agitée par la fureur, 
» ne craignant point Dieu , ne respectant point 
^ les hommes , tourmentée du désir de troubler 
» la ville et tout l'univers. » Après ces invec- 
tives, si indignes du père des fidèles, si peu 
séantes dans la bouche de tout souverain, Bo- 
niface accusoit les Colonna d'avoir approuvé 
et encouragé la révolte des Siciliens et des rois 
d'Aragon ; il leur reprochoit de n'avoir point 
'voulu livrer entre ses mains les villes et les 
châteaux qu'ils posséd oient, et en conséquence 
il déposoit Pierre et Jacques Colonna de la di- 
gnité de cardinai^x; il les privoit de tous les 
bien» et de tous les revenus qui leur apparte-r 
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noient; les frappoit d'analhème , aussi-bien que «b^'* xzm 
tous ceux qui prendroient leur défense ; ex- 
cluoit leurs neveux , jusqu'à la quatrième gé- 
nération , de la feculté d'entrer dans les ordres 
sacrés s, et lançoit enfin l'excommunication 
contre tous ceux qui oseroient affirmisr que 
Pierre et Jacques Colonna étoient encore car- 
dinaux (i). • 

Les Colonna répondirent à une bulle aussi 
violente , par un manifeste dans lequel ils dé- 
clarèrent qu'ils ne reconnoissoien t point Bo- 
nîface pour pape et pour chef de l'Église; que 
Célestin V n'avoit point eu le droit ni.peut-être 
même la volonté d'abdiquer ; et que l'élection 
de son^ successeur , faite pendant qu'il vivoit et 
régnoit encore, élpit nécessairement invalide 
et illégitime. Ce manifeste augmenta encore la 
fureur du pape, qui, dans une nouvelle bulle, 
confirma sa sentence de déposition et d'excom- 
munication; les inquisiteursfurentcharges.de 
poursuivre pour crime d'hérésie, les Colonna 
et tous ceux qui partageoient leurs sentimens, 
et une croisade fut publiée contre eux, avec 
indulgence plénière pour ions ceux qui y pren-N 
droient part (i). 
" Le pape n'avoit pas intention en effet de se 

(i) BuUa édita Romœ, P^J idus maii 1297. Jpud Raynaid» 
5. 27-35, p. 5o6. 

(2) Rayn» Jnnaf, ecciea^ €tn. 1297 > p^ 5o8. 
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contenter des seules punitions ecclésiastiqttcs ; 
après aToir renversé les palais «t détruit les 
biens des Colonna dans Rome , il envoya l'armée 
eroisée , sous la conduite de deux légats , Matr 
thieu d'Aquasparta^ cardinal de Porto ^ et Fé- 
véque de Sainte - Rufine , pour former le siège 
de leurs châteaux. La plupart furent emportés 
de force ; mais la ville de Palestrina fit une plus^ 
longue résistanûe ; et Fon assure que Boniface , 
désespérant presque de la soumettre, fit venir 
devant ses murs Guido de Montéfeltro, le même 
qui, en 128:1, avoit remporté à Forli une 
grande victoire sur les Français , et qui plus 
tard avoit défendu Pise contre les attaques des 
Guelfes. Ce général gibelin , après la carrière 
militaire la plus brillante, avoit renoncé au 
monde, et il vi voit dans la pénitence, revêtu 
de l'habit de saint François. Boniface , en vertu 
de son semKfent d'obéissance, lui demanda 
d'examiner comment on pourroit réduire Pa- 
lestrina, lui promettant en même temps Une 
absolution plénière-, pour tout ce qu'il pourroit 
faire ou proposer de contraire à sa conscience. 
Guido céda aux sollicitations de Boniface; il 
examina les fortifications de Palçstrina , et ne 
découvrant aucun moyen de les em.porter de 
force, il revint demander au pape de l'absoudre 
plus, expressément encore de tout crime qu'il 
avoit commis, ou qu'il pourroit commettre en 
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ié cmuéiihmt; et lorsque! fut àium clie cette 
àl>9o]utiofi > « le n'y voi« ^ dit-^1 , qu'un moyen ; 
ih c'tôt d^ promettre beaucoup et de tenf^ 
^ peu (i). y> Après avoir ainni conseîlléla per-^ 
fidie, il 6e retira dans son couvent. Bonifate^ 
tn effet , ofiHt aux assiégés les ccmditioiis \eë 
plus avantageuses; il. promit d'accorder, leur 
grâce AUX Colonne, si dans l'espace de trois 
^urs ils se rendaient devant son tribunal. Là 
ville lui fut alors livrée ; mais ie secret de aa 
vengeance ne lui fut pas asses bien gardé pcmv 
qu'elle fut complète. Si les Golonna s'éloîent 
nemis entre ses mains , ils aureient touà été 
envoyés à la inort; ils en fur^it avertis, et 
oomii^e ils n'avoient plus aucun château qu'ils 
ptisjsent défendre dans la campagne de Rjorne^ 
ils allèrent chercher un refuge dans des pays 
élëignés^ et quelques-uns se retirèrent en 
Ftance, où Philippe- le -Bel leur accorda un 
asile. 

Malgré la feveùr que Boniface avoit montrée 
en général à toute la maison de France, il 
avoit eu déjà quelques altercations -avec Phi- 

(i) Dante a placé Guido dans l'enfer, pour avoir eu part â 
cette trabison , parce que ^absolution qu'il arok reçue anoH 
précédé la pénitence , et ne pouyoit' par conséquent avoir d*ef-^ 
ficace. Cflnto iXXVlï, v. 6^. — Comment, Benvenuti Imolèna, 
in Dant. Comœâiam, jiniiq. Itaî, T. I, p. iiio et seq. — 
Ferreti yîcentini HUtoria, L. U , p. 970. — Fr. Frùnc, Plpirti 
Chronicon. L. IV, e. 41 , -p. 741. 
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lippe-lc-Bd; et ce prince; noi^i moins impa^ 
tient, non moi^ns irritable que Boni&ce, avoit 
plus de mémoire pour le^ injures que pour 
les bienfaits. Par une trahison insigne , Philippe 
rcterioît en prison Gui, comte de Flandre, et 
ses deux fi)s, qui, pour faire lever le siège de 
Gand , avoient sigfié un traité a v^ec.. Charles 
de Yalois , dbnt le roi ne tenoit aucun compte. 
BoniËu^e sollicitoit.la mise en liberté de ces 
prisonniers ; et le roi s^offensoit d'autant plus 
de ces sollicitations , que sa conduite étoit plus 
honteuse. Le pape avoit voulu aussi mettre 
un terme à la guerre entre la France et FAn- 
gleterre , et Philippe Vétoit choqué de son in- 
terposition , comme si elle dérogeoit à ses droits. 
Enfin, le pape, safis le consentement du roi, 
avoit érigé un nouvel évêché à Pamiers, et iï 
avoit nommé Tévêque <le Pamiers légat aposto- 
lique en France (i). 

Quoique Boniface eût dans plus d^une occa- 
sion accordé des annates et des décimes au 
prince français , pour la guerre de Flandre , il 
avoit aussi quelquefois cherché à fermer le tré- 
sor ecclésiastique, ou du moins à le dispenser 
avec plus d'économie que ne le désiroit un 

(i) Continuatio Guilelmi de Nangia e Monas^ Btnedlcl. in 
Daçhery, T. XI, p. 6o3 etseq. — Mezeray, Abrégé cbronolog. 
R. de Philippe-le-Bel. T. Il , p. ySSetsniy. — Lettres de Boniface 
au roi, en 1397. — Haynaidua, J. 43, p. 608. 
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prince toujours avide d'y puise^rDe son côlé , ««a». 
le roi a voit défendu^ la sorlie de l'argent du 
i^oyaume, afin de priver la cour de Rome de 
Fespèce de revenu qu'elle tiroit de la couscienoe 
de ses sujets (i). A l'occasion de quelques dé- 
mêlés qu'il avoit eus avec l'évêque de Pîiiniiers, 
il avoit fait jeter cet évêque en prison, et il 
avoit intenté contre lui une accusation ; le trai- 
tant comme un rebelle , coupable du crime de 
lèse-majesté; et, puisque le pape, outre cette 
violation des immunités ecclésiastiques , lui re- 
procboit d'avoir saisi les revenus de plusieurs 
menses épiscopales, Philippe crut convena- 
ble de s'appuyer de l'autorité des états de sou 
royaume contre celle de l'Eglise, (a). 

C'est alors que, pour la pretaière fois, la 
nation et le clergé s'ébranlèrent pour défendre 
les libertés de l'Église gallicane. La première 
origine de ces libertés n'a rien de bien noble ou 
de bien digne de respect ; car ce n'étoitpas l'in- 
dépendance des églises, oucelledes consciences, 
pour lesquelles la couronne engagea les prélats 
français à protester, elle les arma seulement en 
faveuf des prérogatives du monarque, contre 
les prétentions du chef de l'Église. La nation 
française est la première chez qui l'afifection 

(i) Lettre de Boni&ce au roi, du 7 des cal. d'octobre 19969 
$. 24 eC suip, p. 4^6. 

(3) Raynaiduôi ann, iSoi, $• a6, p. 556. 



€à^. x&it. poiiif te «ouverain 3e soit confoiuilîre àree ie 
devoir ; (e calte de la famille régnante s^bloifc 
avoir quelque ehose de sacré, et l'on osoii. 
fc^poser à la religion elle-même. Les prélatà 
empruntèrent ces sentimens des chevaliers, efc 
ilê ooniservèrent un dévoaemeiit à k couronne^ 
que chez les autres nations oh ne trouvoit 
pas dans leur ordre. Au reste, ce dévouement 
n'ëtoit pas désintéressé : ils lenoîent du princd 
tous leurs bénéfice^ , ils pou voient en attendre 
de lui de nouveau^ , et quand ils se Êdsment 
les champions de l'autorité arbitraire , ils s^ 
crôyoient surs qu'elle ne s'exerceroit qu'en leur 
faveur. ■ ' 

Quoi qu'il en soit, les prêtres français qui, 
]pèndànt plusieurs siècles, se trouvèrent en lutte 
avec l'Eglise romaine , avaient donné un sens 
]|)i^n étrange à ce nom de liberté qu'ils invof^ 
quoient ; il ne songèrent point, les conseils, 
les parlemens ne prétendirent point Finvpquer 
pour eux-mêmes ; ils la confièrent toute en- 
tière à ce maitre, au nom et par l'ordre duquel 
ils la réclamoient : empressés de sacrifier jus- 
qu'à leurs consciences aux caprices du monar- 
que , ils repoussèrent la protection qu'un chef 
étranger et indépendant leur oflFroit contre la 
tyrannie; ils refusèrent au pape le droit de 
prendre connoissance des taxes arbitraires que 
le. roi levoit sur scm clergé ; de l'emprisonne- 
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ment arbitraire de F^vêque de Pamîers ; de la c*â». xxm 
saisie arbitraire des revenus ecctésiastiqties de 
Reims, de Chartres de Laon, de Poitiers; 
ils refusèrent au pape le droit de diriger la^ 
conscience du roi , de Idi &ire des remontrances 
sur Fadministration de son royaume, et de le 
pupir par les censures ou Fexoommunieation, 
lorsqu'il violoit ses sermens (i). Sans doute la 
cour de Rome avoit manifesté une ambition 
Usurpatrice , et les rois devoiçnt se mettre en 
garde contre sa toute puissance ; mais il auroil 
été plus heureux pour les peuples que des 
souverains despotiques reconnussent encore 
au«^essus d'eux un pouvoir venu du ciel , qui 
les arrétoit dans la route du crime ; et si les 
papes , au lieu de tomber dans la dépendance 
de Philippe-le-Bel , aVoient trouvé des prêtres 
qui fissent entendre leur voix à sa ccfnscience , 
la France se seroit sauvé tout au moins Fop-> 
probre de la condamnation des Templiers. 
D'aufte part, c'est un phénomène bien remar- 
quable dans toute espèce d^opposition , qu'elle 
annoblit toujours le caractère et fortifie la raison. 
Il y avoit eu peut-être quelque chose de bien 
servile dans les sentimefns primitifs des prélats 
courtisans , qui inventèrent le nom de libertés 
gallicanes , pour augmenter la prérogative royale; 

(i) Lettres du clergé de î'rance au pape, en i3o2. jpud 
Raynaîdif §. la, p. 565. . 
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tHÀP.xxiv. toutefois de leurs efforts pour Philippe, il ré-: 
sulta un sentiment de vj'aie liberté. Il suffit 
de dire au clergé français qu'il avoit des drpits, 
pour lui donner le sentiment de sa dignité, et 
le désir de la soutenir par des vertus ; il suffit 
• de lui montrer que l'autorité qui le régissoit, 
^voit des limites , pour lui faire examiner d-un 
œil plus philosophique, et ses fonctions, et ses 
devoirs. Les rois de France purent presque tou- 
jours , à leur gré , et d'après une politique toute 
mondaine , engager leur clergé dans le schisme, 
ou. l'en retirer; le brouiller au nom dfes conciles 
avec la cour de Rome , ou le réconcilier ; mais 
le roi ne recouroit jamais à son clergé • sans 
réveiller en lui la faculté d'examen et le sen- 
timent de Tindépendance ; il ne trouvoit en lui 
de la force, que parce qu'il lui prêtoit des ha- 
bitudes républicaines ; et ces libertés gallicanes , 
que les courtisans d'un tyran avoient inventées , 
furent la cause première ide celte supériorité 
qu'on ne peut méconnoitré dans le clergé fran- 
çais, surtout le reste du clergé catholique. 

Quant au sentiment par lequel le peuple 
français s'associa à ces querelles de son roi et db 
son clergé avec la cour de Rome, on en peut 
rendre raison par des motifs plus purs et plus 
désintéressés. Ce tfétoit ni la flatterie ni le désir 
de parvenir aux faveurs Ae larcour, qui fai- 
soient de ce débat une querelle nationale ^ 



DU MOTS» AGE. ï^ï 

mais bien un gentiment d'indépendance de peu- chap. 
pie à peuple ; et l'indignation qu'éprouve une 
nation généreuse, lorsqu'elle se voit soumise à 
un souverain étranger. L'honneur de la France 
sembloit compromis par l'obéissance du roi au 
saint^siége , et l'intrusion de prélats italiens 
dans les Églises françaises blessoit l'orgueil de 
tout le peuple. Aussi les représentans de la 
France , les états - généraux et les parlemens se 
montrèrentrils toujours zélés pour les libertés 
gallicanes , et rejetèrent - ils avec dédain le 
frein qu'un autre pouvoir que. le leur pré- 
tendoit, imposer à l'autorité monarchique. 
- Tandis que le clergé écrivoit au pape, pour 
réclamer ce qu'il appeloit^es libertés , les gen- 
tilshommes français mettaient plus d'emporte- 
ment encore dans leur condùitie envers le chef 
de l'Église. Les mêmes hommes qui avoient 
naguère massacré les. ihs^itaïis innocens de^ 
l'Anigon et de la Sicile, parce qu'il avoit plu 
ail pape d'octroyer ces royaumes à l'un de leurs 
princéa, osèrent , pour servir leur roi , intenter 
une accusation contre ce même pape. Guillaume 
de Nogaret, le la mars i3oi, présenta une 
requête au roi ^ en présence des princes du 
sang et des évêques, pour accuser Boniface de 
simonie, d'hérésie, de magie'et d'autres criines 
énormes , et pour demander l'assistance du roi j. 
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. ixiT. afin d'assembler un comcile général , pour dé* 
livrer l'Église de sou oppivessicm (f). 

Bonifaee n'étoit pas d'un oaraotère à demeurer 
en arrière de violences ; il convoqua uaie assem* 
blée duclergé français, à Rome , pour y réarmer 
ks abne introduits par les tois dans l'9dminis^ 
tratikm civile et eccl^iastique du royaume (a); 
et coûime le roi empêcha son dergé.de se reitdrs 
à cette assemblée^jSoniËioe frappa d'une exmmi* 
munication générale tous ceux qui mettroôei^ 
obstacle à ce qne des Cbrédens s'approchasseni 
du si^ des apôtres , q;a^eque fik laxondi-^ 
tien des eontrevenans , frissent^iU reivétus ds 
la dignité voyêie , et ernssenit^iis oUeiui de quel- 
que papeie|irrivilé^<ltend pou voir être excon»-» 
mumés (5). Dette bulle étoi^i dirigée contre 
Philippe^le-fiel lui-mraie f etfioniéace, (|ui ne 
doutoit pas que cet acta'd;e sévérité ne FanDenât 
à se soumettre , £t partir en inêaie temps pour 
la France un l^t^ avec faculté d)'absoudTO le 
roi dès qu'il adroit reconnu ses'torts« Mais: 
Philippe y loin de se soumettre ^ pr^aroit une 
vengeancelelleqa'aucun prklceohrétien n'availî 

(i) Mejutray Ahré^ Chronolog. T., Il, p» 795. 

. (a) Lettres encycliques au clergé de FrAxiçe, du 7 de^ nonçft. 
de décembre i3oi. Raynald. J. 39 , j^. 567. . 

(3) Bulle d'excoipmunicatiDn , en date de la fête de Saînt- 
Fièlrre. Rome, iSoa. iîiffnuidtis , J. 14, p. bpS. 
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o^é en(x>re, ou n'a vaà depuis en tirer une sem- 
blable du chef d« la cbrétienté* 

Gaillaume de No^ret^ le même qui, le is^j 
premier ) avoit intenté une accusation contre 
le pape , partit pour l'Italie avec Musciatto 
^ranaési , cavalier florentin , Sciarra Colanna ^ 
et d'aub*es ennemis de Boniface. Il vint s'éta^ 
blir à Staggia , château entre Florence et %enne^ 
«dus prétexte d'être pkis prodie de la cour de 
Rome^ avec laquelle il devoit négocier pour 
les intérêts de son maître. Le pape habitoit alors 
Anagni , sa ville natale, fïogaret ^ qui avioit con<^ 
duit avec lui environ trois cents chevaux, 
prodigua l'atgent poijir ga^fier des:partisans dana 
l'état pontifical^ et même dans Anagni, auprès 
du pontife. Lorsque tout fut prêt , et qu'il se 
fut assuré que k. poifte de la ville lui seroit 
livpéepar u^n traître ^ il se rendit par uiuenuurche 
rapide, le 7 septembre au malin , devant Anagnij 
1% porte lui fut ouverte ,/et les Françaî^a , acçomr 
pagnés des partisans des Colonna, parcoururent 
Jes rues en triant : fi^U^ le roi de France ei ' 
ineure Bonifacel Ils entrèrent, sans éprouver 
presque aucunje résistance , daps le palais du 
pontife; mais les Frajnçàis se disperserait mt- 
médiatement dans les appartemens, pour piller 
les trésors immenses qui y éloient rassemblés , 
et Sciarra Colonna paryint seul , iayeç ses^ 
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our.xziT. Italiens , jusqu'en présence de Bpniface (i )• 
i5o3. L'on ne peut guère douter que Tintentioa 
des conjurés ne fût. de massacrer le pape : ils 
n'avoient pris aucune mesure ni pour le con- 
duire ailleurs , ni pour le gardbr avec sûreté 
où ils étoient. Mais ce Tieiilard , que son grand 
âge seul de quatre-vingt-six ans auroit dû 
rendre vénérable , et qui, à l'approche de ses 
ennemis s'étoit revêtu de ses habits pontificaux^ 
et s'étoit mis à genoux en prières devant l'autel, 
frappa malgré eux les conjurés d'un respect 
insurmontable^ ilsle menacèrent de le conduire 
prisonnier à Lyon , pour qu'il y fût jugé par un 
concile ; mais ils n'osèrent point lever les mains 
sur lui (a) j et Guillaume de Npgaret demeura 
interdit lorsque Boniface l'interpella , lui re- 
prochant de descendre d'une famille hérétique, 
et' déclarant que c'étoit de lui qu'il attçndoit 

(i) Ferreti J^icentini Hiètoria, L. III, p. \ooh* — Giovanni 
Villani, L. VIII, c. 65 , p. Sgô. — Chronic Pdrntehse. T. IXf 
p. 848. — Fr, Frdnc, Pipini C/irontcon, L. IV,.c/ 41 , p* 740. -r-r 
Çronaca di Dino .Comnagni, L. II , p. 6oH^ — Geor^ii, Çfirdif^ 
naiiâ ad Velam Aureum de canonisaU€>ne< Sanoti Pétri, T. III , 
L. Uy c. II , V. lôo, p. 669. — Fita Bonifacii papœ , ex msa* 
Bernardi Guidonis. T. ÏII*, p. 672. — Fita Éonifhcii FUI, bt 
j4malrico Jugerio, T. III , P. II, p. 439» ; : 1 

(a) Quelques historien a français modernes, ont pi^tendq^qf^^ 
Sciarra Colonna avoit donné un soufflet àBooifaceéCette »q^cdote 
est démentie par tous les conteàiporains ; tous affirmen^ que 
peAonne n'osrf le toucher. - * - :-l; -.Js^ : 
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ïa couronne du martyre. Les Français conti- «Hir. xx 
nuèrent pendant trois jours à piller les trésors ^^^^* 
du pape sans prendre aucune résolution à 
regard de leur prisonnier. Enfin , le peuple 
d'Anagni , qui avoit été surpris , et qui, dans le 
premier moment , ayoit paru plutôt disposé à 
seconder les conjurés, fut excité par le cardinal 
de Fiesquç à prendre les armes j il attaqua les 
Français , les chassa du palais , et remit Boniface 
en liberté. 

Cependant les vœux criminels du ix)i de 
France furent accomplis , sans qu'il eût besoin 
d'employer le fer contre le vieux pontife. 
L'humiliation où il s'étoit vu réduit pendant 
les trois jours qu'il avoit passés entre les mains 
de ses ennemis , lui avoit causé tant d'épou- 
vante et tant de rage , que sa raison en fut 
aliénée et sa santé détruite. Il revint immëdia* 
tement à Rome pour y être plus en sûreté , et 
il se confia aux Orsini , qui passoient pour en* 
nemis'des Colonna. Mais bientôt il fut ou crut 
être également arrêté par eux. D autant plus 
jaloux de son pouvoir et de son indépendance, 
qu'il en avoit été privé pendant quelques jours , 
il regardoit toute résistance comme une attaque 
contre son autorité. D'autre part , soit que les 
Orsini voulussent cacher au public le scandale 
d'un pape frénétique, ou que , sous ce prétexte, 
ils le retinssent en efîet prisonnier , d-accord 

TOl^IE IV* i o 
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«AP. XXIV. avec les Colonna , un jour que Bofiiface vouloit 
i3o3. sortir du Vatican et passer au Latran , où il 
avoit dessein de se mettre sous la protection 
des Annibaldeschi , Içs deux cardinaux Orsini 
lui refusèrent le passage , et le forcèrent à ren- 
trer dans son appartement (i). 

Le vieillard, frémissant de rage, fut laissé 
seul avec Giovanni Campano, homme qui s'é- 
toit montré fidèle à lui dans toutes les circon- 
stances. Cet ancien serviteur l'exhortoit à sup- 
porter avec courage son malheur, en se con- 
fiant au consolateur des affligés , qui y porteroit 
remède ; mais Boniface ne répondit pas un seul 
mot ; ses yeux étoient hagards ; Fécume décou- 
loit de sa bouche ; on entendoit le grincement 
de ses dents, et il repoussoit t(Kit aliment. Sa 
frénésie senrbloit augmenter à mesure que la 
nuit approchoit ; il la passa toute entière sans 
fermer les yeux, comme il avoit passé le jour 
sans prendre de nourriture. Enfin, lorsqu'il 
paroissoit déjà s'affbiblir sous Fexcès des souf- 
frances de son âme , il donna ordre à ses do- 
mestiques, qui étoient rentrés auprès de lui, 
de se retirer; et, resté absolument seul , il ferma 
sur lui sa porte au verrou. Lorsque après une 
longue attente ses domestiques enfoncèrent 
cette porte, ils virent sur son lit son corps 

{i) Ferreti Ficentini HUtoria, L. III, p. ioo6 et leq. 
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roîde et gïacé. Le bâton qu'il avoit porté à la cbip. xxiv. 
main étoit rongé et couvert d'écume ; il paroît i3o5, 
qti'il avoit donné avec violence dé la tête Contre 
le mur , car ses cheveux blancs étoient souillés 
de son sang; il s'étoit ensuite jeté sur son lit , 
ets'étoit couvert la tête de ses couvertures sous 
lesquelles il mourut probablement étoufifé (i). 

(i) Comme Boniface mourut trois ans après la descente sup^ 
posée de Dante aux enfers, ce poète ne pouvant Ty placer, a fait 
du moins qu'il y fût attendu. Nicolas III , puni pour sa simonie , 
entend quelqu'un parler autour de son bûcher ; i^ se figure que 
c'est Boniface qui vient déjà pour le remplacer. Inferno , 
Ch,XÏX,v. 52, 

' Ed ei gridbj se* 4u già costi ritto , 

Se' tu già costi ritto Bonifazio ? 
Diparwchi anni mi menti h scritto ; 
Se* tu si tosto di quelV aver saziio , 
Per lo quai non temesti torre a inganno 
La hella Donna , e dipoi famé strazio ? 

, « Es-tu déjà debout , s'écria-t-il , es-tu déjà debout ici , 
» Boniface? Tu devances de plusieurs années l'ordre des Destins. 
» Es-tu donc déjà rassasié de cette dignité usurpée , pour laquelle 
» tu n'as pas craint d'enlever par artifice, et de ruiner ensuite 
» l'épouse de Jésus-Christ ? » 

Mais, quelque haine que Boniface eût excitée, et quelque 
coupable qu'il se fût rendu envers Céleslin , son prédécesseur y 
Dante n'en condamne pas avec moins de rigueur ceux qui l'ou- 
tragèrent d'une manière si impie. H met dans la bouche d'Hugues 
Capet le récit des crimes de sa race; Purgatoire , Ch, XJX , v. 86. 

Feggio in Alagna entrar lo fiordaliso 
E nel Vicario suo Cristo esser catto. 
Feggiolo un' altra volta esser deriso : 
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OHAP. xziv. Tf^^gff^^ rinoveUar F aceto e *lfde 

E tra vm loffroni essere anciso, 

a JjB rois entrer les flenri de lis dans Anagni , et Christ fait 
• » captif dans la personne de son vicaire. Je le vois une seconde 
» fois livré à la dérision ; je le vois de nouveau abreuvé de fiel 
» et de vinaigre y et livré à la mort entre des brigands ». 
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CHAPITRE XXV. 

Considérations sur le treizième siècle. 

il ous venons de terminer pour Tltalie Fhis- «ap. xxt. 
toire du treizième siècle; d'un siècle pendant 
lequelles peuples ^ faisant successivement et 
vainement Fessai d'un grand nombre de con- 
stitutions populaires, éprouvèrent toutes les 
calamités qu'une liberté désordonnée peut en^- 
traîner à sa suite; d'un siècle cependant qui 
prépara l^s plus grands développemens de l]^- 
prit humain , et qui donna la poésie et les arts 
aux nations modernes. Aucun espace de temps 
ne mérite peut-être un examen plus réfléchi 
des philosophes : aucun ne contient eti soi le 
germe de plus d'idées et de plus d'évériéttiens. 
Une des choses qui, sous le rapport politique, 
caractérisent l'esprit des villes libres pendant 
ce siècle, c'est la haine du peuple tontre la 
noblesse, et les tâtonnemetis des législateurs 
populaires , pour chercher une garantie de 
l'ordre social , tantôt dans la propriété, tantôt 
contre la propriété elle-même. La question de 
la propriété, comme limitant ou comme don- 
nant seule les droits politiques, pour les ci- 
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cHAP. xxr. toyens d'un état libre , a de noureau été agitée 
de nos jours; mais ceux qui l'on traitée étpient 
loin de connoître toutes les expériences qui ont 
été faites par nos devanciers dans un siècle 
vraiment libre , et avec des moyens de succès 
que la Providence n'-a point accordés à tous les 
temps. Nous croyons ne point nous écarter de 
notre sujet , en examinant ici , d'une manière 
plus générale , les essais de constitution qui ont 
été faits en Italie, dans leurs rapports avec la 
propriété, et en cherchant à reconnoître dans 
Foljiservation de ces rapports , les vrais prin- 
cipes de l'ordre social. 

Mais avant tout, il faut écarter une distinc- 
tion, ou plutôt une dispute de mots,$ur la- 
quelle on a beaucoup insisté , afin de se con- 
former aux idées populaires de chaque siècle ; 
tandis que les choses et les idées représentée^ 
par ces mots divers étoient précisément les 
^émes. Dans le moyen âge , on parloit des 
droits exclusifs des nobles , aujourd'hui de ceux 
des propriétaires de terre ; par ces deux noms , 
mis quelquefois en opposition l'un avec l'autre, 
on a toujours entendu la même classe d'hom- 
mes. L'idée qu'on se forme, de celte classe a 
toujours été complexe j l'autorité et le crédit 
qu'on a voulu lui confier ont toujours été le 
résultat de deux attributions différentes qu'elle 
^éuuit^ L'idée d'une fortune impérissable, in- 



DU MOYEN AGE. l5l 

séparable du sort de la patrie, s'est jointe à ctap. xxv. 
ridée d'une éducation plus relevée, de sen- 
timens plus distingués, d'un esprit de Êimille, 
d'un esprit de corps attaché à de longs et ho- 
norables souvenirs, et à l'espérance de la per- 
pétuité. ** 

Les législateurs du moyen, âge n'avoient point 
considéré la noblesse , comme détachée de ses 
propriétés territoriales ; ils n'avoient point sup' 
posé que ce fût une prérogative uniquement 
inhérente au sang, qu'on ne pût jamais ac- 
quérir par le mérite, ou même, plus simple- 
ment encore, par la transformation de la ri- 
chesse mobiliaire en immeubles. L'histoire des 
républiques d'Italie nous présente à chaque gé- 
nération des familles commerçantes , qui , de- 
venues propriétaires , furent considérées aussi 
comme devenues nobles. Les Cerchi que nous 
venons de voir; les Albizzi, les Alberti et les 
Médici que nous verrons bientôt s'élever k 
Florence ; les Adorni et les Frégosi , ^à Gênes , 
en sont des exemples assez connus. Mata l'on 
éprouvoit une certaine honte à reconndître 
tant de mérite 4^ns la richesse, qu'elle pût 
seule plaider un homme au premier rang de la 
société; l'on ne vouloit pas présenter la no- 
blesse, comme un prix proposé à cette lutte 
pour l'argent, qui s'établit assez d'elle-même 
parmi Içs hommes 3 l'on ne vouloit pas poser en 
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principe, que, de quelque mauière qu'un plé* 
béien fit fortune, les biens qu'il accumuloit 
lui donnoient des titres au respect et à l'obéis- 
sance de ses égaux* 

De même aujourd'hui, les économistes, qui 
dans leurs nouveaujt systèmes ont voulu éta- 
blir en principe , que la patrie apparteiloit aux 
seuls propriétaires de terre , et qu'après eux , 
il n'y avoit point de citoyens ; les économistes 
n'ont pas supposé cependant que la propriété 
donnât une base suffisante à l'ordre social , de 
quelque manière qu'elle fût acquise , et que des 
brigandsquis'empareroientd'ungouvernemenf, 
pussent, en se partageant les terres des vain-* 
eus, acquérir aussitôt les sentimens patrioti^ 
ques , les intérêts , toujours conformes à ceux 
de l'état, qu'ils supposent à la classe des pro- 
priétaires. Les économistes veulent aussi une 
longue transmission ; ils veulent que le respect 
antique pour le droit de propriété réponde du 
respect futur pour ce même droit et pour tous 
les autres. Ils demandent les longs souvenirs 
et les longues espérances; il demandent les 
affections locales ; ils demandent la fierté , née 
de l'indépendance, la bienveillance tju'entre- 
tient une profession exemple de jalouëies , la 
confiance qu'excite une fortune qui n'est point 
soumise au hasard ni au caprice des hommes , 
l'illustration héréditaire acquise par les vertus 
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des ancêtres, la noblesse enfin ; et s'ils ne pro- chap.xxv. 
noncent pas ce nom ^ c'est par un rain respect 
pour les préjugés de leur siècle, qu'ils parta- 
gent peut*êlre, au lieu de les apprécier; c'est 
quelquefois encore, parce qu'ils se placent 
hors de la noblesse , et à portée cependant des 
propriétés territoriales , et qu'en accordant tout 
à la classe qu'ils mettent en possession des droits 
de cité, d'une manière exclusive, ils veulent 
à toute force s'inscrire eux-mêmes sur son 
rôle. 

Beaucoup de vertus en efiFet semblent héré* 
ditaires dans la classe des nobles ou des proprié- 
taires de terre; et s'il falloit qu'une nation fût 
gouvernée par un seul ordre de l'état, il n'y 
auroit pas de raison sans dotite pour choisir 
aucun autre ordre, de préférence à celui-là. 
Mais heureusement les nations n'en sont pas 
réduites à la honteuse nécessité de se donner 
des maîtres ; il existe pour elles une loi uni- 
verselle, une loi sans exceptions , qui les con- 
damne à la servitud^ , toutes les fois qu'elles 
auront attribué ou à une classe , ou à un 
homme , ou même à une senïe assemblée , 
dût-elle contenir touà les hommes de la nation , 
la totalité du pouvoir souverain; toutes les 
fois qu'elles n'auront pas réservé hors du gou- 
vernement uti droit et des moyens de résis- 
tance, pour garantir les individus contire les 
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«HAp.xxT. usurpations du pouvoir souverain, pour em- 
. pêcher que la liberté civile ne soit violée par 
les gouvernans, et pour mettre hors de doute , 
<jué les citoyens n'ont point renoncé à tous 
leurs droits individuels , pour les fondre dans 
l'état dont ils font partie. Il n'y a , il ne peut y 
avoir de gouvernement libre, que celui qui est 
mixte ; que celui où , pour qu'aucune partie 
de la nation ne devienne toute-puissante , au- 
cune n'est revêtue de la souveraineté ; pour 
qu'aucune partie de la nation ne soit opprimée , 
aucune n'est dépouillée de tout droit politique , 
et de toute part au pouvoir suprême ; que celui 
ou , l'équilibre maintenant la liberté , il n'existe 
jamais, dans l'état une puissance telle qu'elle 
puisse violer impunément le contrat social ; 
que celui enfin où la puissance souveraine 
existe, mais où il n'existe point de souverain , 
excepté la nation ellç-même , puisque seule elle 
réunit tous les droits qui composent la souve* 
raineté. 

Ce n'est pas à dire que tous les hommes doi- 
vent ou puissent avoir une part égale à cette 
souveraineté; au contraire, ils ne doivent in- 
fluer sur le gouvernement que dans la propor- 
tion des sentimens qu'ils éprouvent ; et les 
classes inférieures du peuple, qui n'ont jamais 
d'idée sur le gouvernement , n'ont souvent 
pas même de sentiment à son égard. Il ne faut 
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point lés questionner sur ce qui n'a point pu chaf. xxv, 
être Fobjet de leurs pensées ; leur suffrage de 
commande ou d'imitation n'exprime que les 
vœux des intrigans qui les conduisent. Mais ces 
classes elles-mêmes savent bien sentir qu'elles 
sont opprimées; leur voix est sacrée quand 
elles se plaignent ; leur voix est sacrée encore 
quand -fenthousiasme de la vertu leur fait ren- 
dre un hommage volontaire aux hommes les 
plus .héroïques de Ja nation; si l'on impose si- 
lence à leurâ murmures, si l'on méprise leurs 
chcHX , la tyrannie pèse sur elles , et la nation 
a cessé d'être libre. 

' Les talens , la richesse , la naissance , met- 
tent de grandes dififérences entre les hommes ; 
et ceux qui sont favorisés de ces avantages , 
•sont plus propres que d'autres à gouverner 
leurs compatriotes. Avec plus d'aptitude, ils 
ont même peut-être plus de droit au pouvoir. 
Les talens les rendent plus capables de faire le 
bien général , la richesse lie leur intérêt à la 
prospérité publique , la naissance lie leur gloire 
à l'honneur natiopal. Que la société mette leurs 
distinctions à profit; quelle se garde de re- 
pousser ces hommes dans la foule dont ils sont 
séparés; mais qu'elle se garde également de 
leur confier tous ses droits. Livrée comme une 
propriété aux mains de ceux que le savoir seul 
distingue , elle pourroit se voir sacrifiée à de 



OIAF. XXT. 



1 56 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

vaines théories; les philosophes pourrdient, 
par de cruelles expériences , vouloir vérifier 
sur elle leurs dangereuses abstractions. Aban- 
donnée aux riches , elle seroit exploitée comme 
une ferme , par leur dur ^oïsme ; la main de 
fer de la nécessité seroit appesantie sur les 
pauvres ; et la propriété, qui n'est qu'une con- 
cession de Tordre social , un privilège accordé 
à quelques-uns pour l'avantage de tous , seroit 
rendue plus sacrée que la santé ou la vie des 
hommes/ Si la société étoit assujettie aux nobles, 
ceux-ci abreuvcroient le peuple d'humiliations; 
ils regarderoient leur sang comme étant d'une ' 
autre nature que celui de la classe vile qu'ils se 
plairoient à fouler aux pieds : les lois ne se- 
roient rien pour eux ; elles n'existeroient que 
contre lefUrs inférieurs, et aucune gloire ne 
seroit permise à celui qui nedtroit au-dessous 
d'eux. Le secret de la législation, c'est d'établir 
la garantie nationale de la liberté, en conser^ 
vant à chaque classe ^ à chaque ordre , à chaque 
individu, ses droits, ses privilèges, son in- 
fluence sut la société , en proportion de l'in- 
térêt qu'il peut y prendre. Mais le principe 
sacré, le principe conservateur de tout gou- 
vernement libre , c'est que la souveraineté 
n'appartient ni aux classes, ni au^ ordres, ni 
aux conseils, ni aux individus; que la souve- 
xaineté n'est nulle part hors de la nation toute ' 
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entière; que nulle part n'existe celui qui pout- cnAP. 
roit vouloir au nom de tons, tout ce que cha- 
que individu pourroit vouloir lui-même, im- 
poser à tous, les sacrifices que chaque individu 
pourroit consentir à s'imposer. 

Cependant , ont dit les économistes , la nation 
n'est composée que de propriétaires déterre; 
car, comme on pourroit supposer une ligue 
entre, ceux-ci/ pour exclure tous les non pro- 
priétaires d'tin pays , on doit reconnoître aussi 
qu'il dépend des premiers d'imposer des con- 
ditions à ceux qu'ils veulent bien laisser habiter 
sur leur sol (i). Étrange raisonnement , dont 
on pourroit aussi bien conclure l'esclavage ab- 
solu de tout ce qui n'est pas propriétaire : car 
il n'est pas plus difficile de supposer tin accord 
de tous les propriétaires de l'univers, que de 
tous ceux d'une nation. Quel est donc le terme 
des humiliations auxquelles seroient forcés de 
se soumettre leé hommes qui seroient chassés 
de partout? A moins qu^ils ne inolassent les 
lois y dit l'économiste que nous venons de citer. 
Et qui en doute qu'il faudroit violer les lois, 

(i) On retrouve cette opinion dans M. Gamier. Note Se de 
ta iraduciion, d*Adam Smith, T. Y, p. So6. Cet économisle célè- 
bre eat dans cette occasion Torgane de toute cette école. -^ J'ai 
déjà combattu les mêmes raisonnemens , d'après les principes 
d'Adam Smirïi sur Féconomie iwlitiquei dans ma Ritshestê 
Commerciah, L. I, c. 3 , p. 6o. 
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lorsque les lois ne seroient plus que l'expression 
de la volonté d^me classe usurpatrice qui auroit 
dépouillé la' nation de son héritage; lorsque la 
propriété qui n'a d'autre garantie que le contrat 
social , seroit considérée comme donnant droit 
de détruire toutes les garanties que le contrat 
social a réservées pour tous les citoyens ? 

Que les économistes sachent donc que leur 
système a été complètement adopté, et que, 
pendant plusieurs siècles la souveraineté toute 
entière a été abandonnée aux seuls propriétaires 
du sol ; car le sol de l'Europe avoit été divisé 
entre les nobles qui n'étoient encore que des 
soldats, et il n'y avoit pas dans tout POccident 
une seule parcelle de terre qui ne fût la pro- 
priété d'un gentilhomme. Ces propriétaires vou- 
lurent que la seule condition moyennant la- 
quelle on pourroit habiter sur leur sol , fut la 
servitude; et comme il n'y avoit plus d'asile 
ouvert à ceux qui ne vouloient pas souscrire à 
cette condition , les propriétaires convinrent 
entre eux de se renvoyer les fuyards (i). Grâce 
à la Providence , grâce à l'esprit de liberté qui se 

(i) La troisième des lois de Rotbaris, roi des Lombards , 
prononce la peine de mort contre celai qui tente de s'échapper 
de sa province. Legea Lamgohard, T. I, P. II. Rer, 11. p. 17. 
£t les gardiens des ports ou bateaux sur les rivières éloîent 
pums des peines les plus sévères, même de mort, lorsqu'ils 
favorisoienl les fugitifs. RoiharU Legea a^o et aeq. p. 38. 
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nourrit et s'çxalte dans les réunions d'hommes > 
de telles lois furent violées. Partout où sur la 
prppriété d'un noble, les habitations rappro- 
chées des marchands et des artisans formoient 
une ville , les bourgeois de cette ville , les armes 
à la main , forcèrent le noble propriétaire à 
renoncer à ses prétentions tyrannic^ues , et a 
reconuoître lui - même les bornes du droit de 
propriété. C'est ainsi que depuis le dixième au 
douzième siècle , les gens sans propriété terri- 
toriale reconquirent la liberté pour les généra- 
tions futures. 

Pendant le treizième siècle , la querelle entre 
les lîobles propriétaires des campagnes, et les 
bourgeois établis dans les villes, avoit déjà 
changé de nature et d'objet. Lea premiers re- 
connoissoient la liberté civile des seconds, et 
prétendoient ne vouloir point y porter d'at- 
teintes; mais ils demandoient que, par égard 
pour leur naissance, et même pour la dignité 
des répubhques auxquelles ils s'étoient incor- 
porés , on les chargeât ^exclusivement de l'ad- 
ministration de l'état. Seuls , disoient tils , ils 
pouvoient nourrir ou affamer la cité dont ils 
faisoient partie; seuls ils étoient enracinés au 
sol , et ne pouvoient jamais détacher leur intérêt 
personnel de l'intérêt de leur pairie; tandis que 
dans les villes ils avoient déjà vu s'élever des 
fortunes tnobiles qui pouvoient s'accroître au 
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milieu des calamités publiques, et que les corn* 
merçans pou voient dérober avec facilité à toutes 
les révolutions. Les lois, disoient -ils, ne sau- 
roient atteindre ces nouveaux riches , ils ne 
donnent à la société aucune garantie ni de leur 
attachement ni de leur obéissance ; étrangers 
à leur propre cité, leur fortune les asservira 
plutôt au Soudan qui règne dans Alexandrie et 
conquiert Saint-Jean d'Acre, à Fempereur de 
Constantinople, ou au roi de France, à la jui- 
ridiction desquels ils ont confié leurs comptoirs, 
qu'à leurs propres magistrats. 

Les négocians cependant qui, par un géné- 
reux dévouement, supportoient presque seuls 
les ch,arges de Fétat , sur des biens que les finan- 
ciers de l'état n'auroient jamais pu atteindre ; 
les négocians s'indignèrent de ce qu'on osoit 
prétendre les exclure d'une souveraineté qu'ils 
avoient conquise., et dont ils étoient encore 
l'appui. Comme il n'est jamais vrai qu'aucune 
classe ait à elle seule un intérêt toujours con- 
forme à celui de l'état, ils pouvoient répondre 
avecavantagéauxallégationsdesgentilshommes. 
Ceux-ci prétendoient nourrir le peuple , parce 
que sur l^urs terres avoit été récollé tout le blé 
qui avoit été porté au marché; à non moitis 
juste titre les négocians prétendoient le nourrir, 
parce qu'ils lui avoient fourni tout l'argent 
avec lequel ce blé avoit été acheté. Ils avoient 
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£iitplus, ils a voient fourni au gentilhomme coàf. zxt. 
tous ses moyens de culture; car les fruits de la 
campagne sont dus bien autant au capital qio- 
bilier qui les fait naître , qu'au sol qui Içs . 
porte. Les négocians, il est vrai, né donnoient 
pas de garantie à l'état; mais c'est eux au con*- 
traire qui en exigeoient une de lui , ^^A i4iBfîETÉ. 
Fidèles à leur patrie tant qu'elle étoit libre, et 
ils l'a voient prouvé dans ses calamités, ils n'é* 
toient pas de ces hommes qu'un tyran pût a^ 
teindre et enchaîner : sur le libre Océan, ou 
libres voyageurs au milieu de nations asservies, 
ils prépareroient dans l'exil les jours de la ven- 
geance et dé la liberté; tandis que les nobles, 
vendus tour à tour ou aux empereurs > ou aux 
condottieri , ou aux petits tyrans qui avoient 
élevé une principauté au milieu de leurs égaux, 
n'avoient que trop prouvé qu'ils se laissoient 
enchdner par leurs propriétés territoriales, et 
que ces propriétés étoient une garantie, non 
point de leur amour pour leur patrie, mai» 
de leur obéissai)ce , en temps de paix , au maître 
quel qu'il fût; de leur lâcheté en temps de 
guerre , envers l'ennemi quel qu'il fût , lors-* 
qu'il pouvoit envahir et détruire leurs cam- 
pagnes. Tant que les nobles vénitiens, voué* 
uniquement au commerce , s'interdirent de 
posséder la moindre petite ferme au -delà de 
leurs lagunes , ils bravèrent les efforts et des 

TOMIS IV. 1 f 
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iHAT. xxT. barbarer €t. de fEùrope combinée contre eux :; 
lordqa'ik écliaAgërent ne^ fortunes fugitives 
contre des fonds en terre ferme , ils attachèrent 
eux*- idêmes à leur col y là chaîne par laquelle 
tMit ennemi puissant pou voit les saisir* ce Quelle 
^ fût, mtôyetis , la politique de noà ancêtres ? i9 
diaoit le eomte Ugolin aux Pisans, qêrantl il 
touloit leur fitire signet la paix avec la ligue 
guelfi». € Ua conquirent la Sardatgne ; ils con- 
3» fuirent k Corse; ils ambitionnèrent des ri- 
1^ chesses au*delà des mers ; mais les villes leurs 
» voisines ils voulurent les conserver pour 
D amies* Ils nedisputètent point aux Florentins 
» leur vaste et riche territoire, A quoi nous 
î^sert, ctt eBfet, la guerre que lious faisons à 
jk Florence? à nous donner pour ennemis nos 
y> sujets de Buti et ^e Calcinaîa , parce que 
:b leurs propriétés sont dévastées , et à nous ex- 
y> poser à des hamiliations douloureuses pour 
}^ des biens qui ne sont point nos vraies ri*- 
3> chesses » (i). 

Les nobles, cependant, n'étoient pas seuls 
piiDpriétaircs ; il y avoit encore deux classes 
d'hommes qui avoient un droit sur le sol ; des 
marchands qui posaéd oient des habitations à la 
ville et des maisons de plaisance à la campagne ; 
des paysans que les républiques avoient af- 

(i) ChroniGht^di B' Marangoni, Supplément, Script, Etrur, 
T. I, p. 1670. 



â^iaiiiéhist. Mâîs les première, d(mt Id pfoJ)riélé 
lilobiliairé sarpàs^it dbuVènt itéiiié et qua- 
rante fois la valeur de leurs immeubles^ n'a* 
tôient ^bint adopté lés sètifimétls qtihiiië pro- 
ptiéié tcrùté foncière irtëplrmt àii* nobles ; et 
tJtJdiquë le liiomphë d*tfh pàïli fôt pfes^tté 
ibù)ourë âcdoriipagnë de lâ démolition déà tnàir 
ÉOtis et An àëquéstré des campagne^ du prtrtJ 
cèntraire , ils n'éh cotiservoieitt pas mdins Tin- 
dépetidanôé dé leni* cardfcfère àtl milieu âëâ t(p 
trôhi lions. Lés paysanà^ d^antrë part, riépre-» 
lioierit âùfcùrt intérêt àn± afikirêst ptrbKqoeë; 
ih aVoieilt des» assëmbiééè de eommtitié au til-^ 
lage oh leur pàréissé étôit ^tuéë , et dans lé^ 
quel ih éé retird(ient en t&ë de giiêrré porir Id 
défëtidre ; ih y ^Voient dqSBi dé$ m^^irsifs de 
leur thbbt, uîi jugé ilohimé par U ^républiques 
et des officiera dé tnillôe ; mdsr lotis létifs iti^ 
férêis leur ]pàroisâèiéât renfermée dainsiécèMl^ 
de leur ccimmutiâtcrté : ils tie ée ifiéloknt point 
de la politique géiléràle, et mettant leur point 
d'hontiétir à demeurer fidèles , tiu travers de 
toutes les t^volcrtiotis, à Fêtât dont its^&i^oidnt 
partie, ib dbéisAoiènt èHm délibération i séê 
chefs qtielè qrfib fussent, ëi k quelque titr^ 
qti'iltoccupctssènt leurs plik)et(. Dans lés homméA 
d'une classe tout-à-fait inférieure, il n^y a que 
la vie des villes e^t Thabitude d'être rassemblés, 
qui puisse élever lés idées au - deâhv^s du cercle 
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««▲F. xxw. étroit des intérêts domestiques, et rappeler quHi 
existe une nation au boqheur de laquelle a^ 
doit songer. 

Tant que les négocians des républiques 
italiennes ne demandèrent qu'une part à la 
souveraineté, proportionnée à l'intérêt qu'ils 
prenoient au bien-être de leur patrie, lepr 
prétention étpit juste, et conforme aux droits 
^d'un peuplé libre. Mais l'irrilation d'une longue 
querelle, l'ambition que les succès nourrissent, 
et les déréglemens de leurs adversaires, firent 
bientôt sortir de toute borne ces nouveaux 
chefs du peuple; et dans les vingt dernières 
années du treizième siècle^ non-seulement les 
nobles furent contraints de mettre en commun 
des prérogatives qu'ils avoîent voulu s'attribuer 
exclusivement, ils en furent absolument dé- 
pQUillés eux-mêmes. Les cités , se considérant 
comme des républiques mercantiles , ne vou^ 
lurent plus avoir pour che& quedos marchands^ 
Les prieurs des arts à Florence durent tousi 
a]^partehir à un commerce ou métier , et l'exerr 
per personnellement (i). Les neuf seigneurs et 
dé£»seursde la communauté deSi^nne , d'après 
je statut même de leur création , dorent ê^r^ 
marchands , et gens de moyenne condition (a). 

(i) OtâinamenL Jmtiiiœ. Rub. 3a et 90. 

(a) Malauolti êloriQjdi Signa* P. II , I/. lU , p. 5p verM' 
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Les Anziani de Pistoia durent également être aup. 
marcliands et bourgeois , à l'exclusion perpé- 
tuelle des anciens nobles , et de ceux que l'état 
anobliroit , en punition de leurs crimes (i). 
Dans les deux derniers chapitres nous avons 
rendu compte de ces lois, et des révolutions 
ensuite desquelles elles furent établies. Des lois 
semblables vers le même temps, avoient été 
portées dans les autres vijlles. Il y avoit aussi à 
Modène un registre , intitulé le lipre des nobles j 
dans lequel tons les gentilshommes étoient in- 
ficrits, avec quelques bourgeois que les tribu- 
naux leur avoient associés comme coupables 
des nfèmes désordres ; et tous enseilible étoient 
exclus de tous les offices publics (a). La même 
législation s'établit ensuite à Bologne , à Padoue , 
à Brescia , à Pise , à Gênes , et dans toutes les 
villes libres. 

L'exclusion absolue des propriétaires fonciers 
qu'on priva de toute part à l'administration , 
entraîna de très^grands désordres; mais non 
point ceux cependant que les économistes sup- 
posent qu'on devroit craindre dans un cas sem- 
blable. LegoQvernement fut, à plusieurs égards , . 
très-partial et très-injuste, comme le ser$i tou- 
jours le gouvernement d'une seule classe sur 

(i) Jaeopo Maria Fioravanti^ c, 16 , p. aSg. 

(«) Jnliq. liai, medii œvi. T. ÎV, Difsert. LU , p. 675. ^ 
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cHÀP. Txr. toute upe nation ; mfds il ne sacrifia point les 
campagnes à l'inclustrie des villes ; il fut même 
remarquablement favorable à l'agriculture. J'ai 
parlé , dans un autre ouvrage, des restes encore 
visible^ de h grande prospéritié des campagne^ 
âous le gouvernement des anciennes républi- 
^ ques toscanes, et de la diffé|*ence que l'œil le 
moins exei^rcé peut saisir entre les fiefs qu'^ 
(enrichis leur réunion à h république, et ceu?: 
qui sont demeurés misérables sou9 la domina* 
tjon dp leujra anciens seigneurs (i). Le gou- 
vernement des marchand^ ne fut point non 
plus exclusivement occupé de commerce; sa 
conduite fut, au contraire, plus libérale que 
çp]h des monarques qui lui ont çuccédé. Copiïne 
les iiégodans employoient presque tputP leur 
fortune dans des pays étrangers où il^ i^e pour- 
voient point espérer de privilège , tout cf qp'iU 
s (lemandoient c'étoit d'y jouir de la liberté; 
aussi chez eu:^ en doquoient - ils l'exemple; 
ppu de monopoles ont été crées par leurs lois, 
et l'on est étonné dp yoir cptpbien leuys histo- 
riens nous parlent peu dq commerce, quoique 
tous les citoyens de l'état pt ces écrivain^ euf • 
mêmes y fussent intéressés. 

Mais l'aristocratie des marchands , cette «aris- 
tocratie roturière, devint bientôt odieuse à 

(i) Tableau cU rAgricaltore toscant. P. in, $. i , p. ^a6 
et SUIT. 



BU MOYISN AGE. 167 

toutes les autres disses de la nation. JJon peut mia». 
re^garder comme injustes lea privilèges 4e la 
naissance; cependant des privilèges, contra \a^ 
nais^Dce sont plus injustest encore. Les noble» 
ne pouvoient pas se soumettre à une esdusioa 
qu'iU dévoient re^rder comm? tyranniqae; 
les hommes d'un rang inférieur aux bQur§eo^ ^ ^ 
ne pouvoient pas admettre nne distinction qui 
ne comprenoi t point ce qu'ils regardoient comm^ 
réellement distingué* La richesse est trop ikhi** 
vent la récompejase de la bassesse ou du vice , 
pour que par elle-même elle puisse inspirçir la 
confiance et le respect. Les bouirgeo^ inv^n^ 
tèrent bien une nouvelle dénomination pouj; 
eu3:*niêmes; ils s'appelèrent les citoyens opur 
lens {jiopolam grassi)^ croyant se séparer 
ainsi des ordres inférieurs qu'ils appelèrent la 
populace, ou la plèbe ^ mais cette, opulence 
dont ils s'enorgueiUissoient ^ n'inspiroit aucune 
considération. La noblesse nouvelle étoit pouir 
Vancienne un objet de haine > pour le peuple 
de dérisiqn, pour tous de.jalpuâie : elle fat 
attaquée avec fureur piir l^s oràrea qui ^ lui 
ètoient et supérieurs et inférieurs ^ elle se dé- 
fendit par les moyens lea pli^s arbitraires : à 
Florence^ la, fameuse ordonnance de justice 
fut portée pour mtettre les^ nobles, en quelque 
sorte, hors de la protection des lois ; les tribu- 
naux se hûssèrent dominer par les passions des 
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iMnv.xTY, gouvemans, la justice fat violée par des sen- 
tences prévotales , l'humanité offensée par des 
tortures et des supplices, ce La même cause , dit 
j> Machiavel (j), qui a divisé Rome, s'il est* 
» permis de comparer les petites choses aux 
30 grandes, a divisé aussi Florence; mais ses 
* » effets, dans Tune et l'autre ville, ont été bien 
y) différens; l'inimitié qui, dans les commcn* 
j> eemens de Rome existoit entre le peuple et 
» les nobles , s'y terminoit par des disputes : à 
7> Florence par des combats. A Rome, ces dis-' 
» putes étoient suivies d'une loi : à Florence, 
j> de î'exil et d^la mort d'une foule de citoyens ; 
y^ les querelles de Rome accrurent sans cesse 
» la vertu militaire : celles de Florence Font 
y> entièrement détruite ; celles de Rome ont 
» conduit cette ville de l'égalité de ses citoyens 
y> à l'inégalité la plus grande : celles de Florence 
y) l'ont réduite , d'une inégalité très-marquée 
)) à une égalité vraiment étrange. Tant de di- 
» versité dans les effets est provenue de la diffé- 
y> rence du but que ces deux peuples .ont eu 
» en vue. Celui de Rome désiroit jouir des 
j> honneurs suprêmes en commun avec les no« 
y> blés : celui de Florence combattoit pour pos- 
y> séder seul le gouvernement , sans que les 
» nobles y participassent. £t comme le désir 

(!) Utôrie Fiorêntint, preêmiQ MJmIU, p. 191. 
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j> da peuple romain étoit bien plus raisonnable, ^^' 
00 les nobles s'en tenoient pour bien moins 
y> ofiensés ; aussi cédoîent-ils facilement sans 
» en appeler aux armes. Après quelques difiFé- 
» rends , on convenoit de porter une loi qui 
y> satisfit le peuple , et qui cependant laissât 
y> aux nobles leurs dignités. Mais le désir du 
*» peuple florentin étoit injurieux et injuste ; 
j> aussi la rioblesse faisoit-elle plus d'efforts 
y> pour se défendre; en conséquence on en ve- 
y> noit à Fexil ou à la mort des citoyens , et 
» les lois qu'on portoit ensuite, n'avoient point 
» pour but Futilité commune, mais l'avantage 
j> seul des vainqueurs d. 

Dans les démêlés des citoyens , d'abord avec 
les nobles , et ensuite avec le peuple , la li- 
bertécivile fut sans doute fréquemment violée j 
les droits que les bommes se sont réservés par 
le contrat social , et dont la garantie a mêm^ 
été le seul but de leur association, furent plus 
d'une fois méconnus ; cependant , au milieu de 
ce désordre , tandis que la liberté civile suc- 
comboit, la liberté démocratique restoit encore. 
Celle ci se compose, non de garanties, mais de 
pouvoirs ; elle n'aâsure aùx^nations ni le repos , 
ni l'ordre, ni l'économie, ni la prudence; mais 
elle est à elle-même sa propre récompense. 
C'est, pour le citoyen qui l'a connue une fois^^ 
la plus douce des jouissances, que d'influer 
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GKAP. xxv. sur le SQrt de sa pairie , d'avoir part k «a sou- 
veraineté , surtout de se placer icomédinte- 
D9^ent ôous la loi , et de ne recoaaoître d'auto* 
rit^ que celles que lui-même a créées. Cette 
lUj^uière de sortir de spi pour vivre en comp9i;in ^ 
pour sentir en commun , pour faire partie d'y» 
grand tout , élèye Thamme , et le rend capiaWe 
des plus grandes çliose<(. lies, passions politi*- 
ques ùmt plus de héros qu^ les passions indi- 
viduella^ ; çt quoique la connei;ian ne p^rQÛ;s# 
point immédiate , elles font nussi plus dVtiates^ 
plus de poètes, plus de philosophes ^ plus df^ 
savons» Le siècle dont nous vçnqns dc^ finir 
l'histoire, en fournit la preuve. An milieu de^ 
ço(u vuUioup de ^^ guerres civiles , Florence a 
rfpoKLvelé rarchitecturc^y la aculpture. çt U 
peinture ; elle ^ produit le plus gr^nd poète, 
dont encore aujourd'hui puilse se v^^nter l'Ita- 
^ lie; elle a r^nis la philosophie en houneur y ^IW 
^ donné une impulsion m faveur d^s sciiencea,^ 
qui 4 été «fuivi^ par toutes les villes libres^ 
d'Italie , ^t elle a fait suo^éder à la b^ift^rie le^ 
siècles des bei^u:(<^rts et du goût. 

Le premier des heauJ^-^arts qu? Tp» vit r^-^ 
naître en It^Ue dau» '«* mqy^a âge> ce fut 
Tarchitecture. Çomm^ TiilutatiqA n'es* point 
son but , et que L'ardiitectui^ s'élève au-4?s^ua 
dea objets créés» pour représeuteir l?s fonrocA 
idéales de la b«iuté fl^ymétriqiae Qt i^hstlTfûte , 
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telle que rhomme les conçoit, c'est de tous cbajp. xxv. 
les beaux-arls celui qui porte le plus immédia- 
tement le caractère du siècle, et qui fait le 
mieux connoitre la grandeur, l'énergie ou l^ 
petite$3e de 1^ nation où il a fleuri , de l'homme 
qui ra perfectionné. C'est l'art qui se passe le 
mieux de l'héritage des générations précédentes, 
et oelwi pour lequel le génie et la force de la 
volonté , suppléent le mieux aux petits secrets^ 
aux petites manipulations, aux pet itps règles 
qu'il e^t péce^saire d'ohserver dans tous les 
autres, et qu'il faut avoir étudiée^ avant de 
commencer à créer. Les pyramides des Égyp- 
tiens , fihtéricures au perfectionnement de tous 
les autres arts , et méptie des arts mécaniques, 
noMS ont trî^nsmis après plusieurs milliers d'ap- 
nées , les preuves de la force et de la magni- 
ficence d'un peuple qui , sans de tels monu- 
mens , nous p^roitroit peut-^être fabuleux. Le 
dôme imposant de Florence, et cent édifices 
paiement aoinptueux , qui furent fondés dan$ 
|e treizième siècle pi^r les républiques italiennes, 
conserveront également la mémoire de ces peu- 
ples libres et g^iiéreux, auxquels l'histoire , 
jusqu'à présent , n'a point rendu justice. 

Ij'arçhitçcture dt; treizième siècle porte 
çncpre d'une autrç pic^nière l'empreinte des 
mçpurs du temps ; elle est toute répqblicaine ; 
ellç ç^t topt^ destinée à une utilité commune 
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CHAP. XX7. OU à une jouissance commune. Les murs des 
villes^ les palais de la comnlunauté , les temples 
ouverts à tout le peuple, et les canaux qui ré- 
pandoient la fertilité sur tout un canton , ont 
été construits dans ce siècle. La multiplicité 
de ces ouvrages , entrepris en même temps dans 
toutes les villes dltalie , fait voir que l^émular 
tion entre de pareils gouvememens est bien 
plus favorable aux beaux-arts que le luxe des 
monarchies ; que l'esprit àea communautés', où 
Ton bâtit en vue du public jusqu'aux maisons 
privées , donne plus d'encouragement aux ar- 
chitectes, que l'esprit des monarchies, où Ton 
bâtit en vue du prince jusqu'aux édifices pu- 
blics ; que les artistes enfin étoient plus flattés 
de recueillir les suffrages et l'admiration de leurs 
concitoyens, qiie de recevoir l'approbation et 
le salaire d'un maître. 

Les canaux publics et les murs des villes , 
destinés immédiatement et "uniquement à l'uti- 
lité , sont plutôt le résultat du progrès des 
sciences que des beaux^rts. Cependant un 
génie créateur a toujours dû présider à ces en- 
treprises , qui paroissent bien plus grandes en- 
core , quand on les compare avec les forces de 
l'état qui les ordonnqit. Le canal nommé Naçi- 
glio grande^ qui conduit les eaux du Tésin à 
Milan , en traversant un espace de trente milles, 
fut entrepris en 1179, recommencé en laSy, 
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et heareusement terminé pea après ; il forme <»▲?. 
encore la richesse d'une vaste portion de la 
Lombardie (i). Dans le même temps, la ville 
de Milan &isoit rétablir ses murailles y qui ont 
vingt mille brasses de tour, et elle faisoit con- 
struire seize portes de marbre , dont la magni- 
ficence auroit pu convenir à la capitale de toute 
l'Italie (a). Les Génois, de leur côté, construi- 
sirent , en 1 276 et 1 283 , leur deux belles darses 
et la grande muraille de leur môle ; et en 1295 , 
ils achevèrent le magnifique aqueduc qui , au 
travers de leurs ^pres montagnes , va chercher, 
à un très-grand éloignement, des eaux pures 
et abondantes pour les conduire dans leur 
cité (3). Il n'y a pas une seule ville 4'Italie qui 
n'ait entrepris à la même époque quelque ou- 
vrage de même genre. En même temps, des 
ponts de pierre furent jetés sur les rivières ; 
les rues et les places publiques furent pavées 
de larges plateaux de pierre : tout gouverne- 
ineut libre reconnut qu'il devoit se proposer de 
pourvoir à la commodité des citoyens , et à 
l'élégance intérieure des villes (4). 

(f) Memorie délia Campagna diMilano^ M conte Gio, Ciu* 

Uni. T. vm , L- LIV, p. 145. . 

(a) Gaivan, Flamma Afanipul. Florum, c. 3^6, T. XI, 
p. 711. 

(3) Georgii Sielice Jnn» Genuens. c. 4 , T. XVII > p. 97^ > 976- 

(4) Tiraboachi storia délia Letterat. italiana. T IV, L, lU, 

C« 6 y J< 3 > P* 4^<'« 
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Les progrèsde Farchitectn re rètigteûsô avaient 
précédé lés travaux dont nous venohs de par- 
ler. Les premiers édifiôes dignes dé nôtre admi- 
ration , que les citoyens élevèrent par la réu- 
nioti de leurs efforts , furent defttittés à rendre 
hommage à la Divinité ; et les deux villes dont 
la liberté précéda celle de toutes lés autres ^ 
Venise et Pise, furent audsi celles qui, avant 
toutes les autres , dédièrent des temples magni- 
fiques à l'Être suprême. Le temple de Saint- 
Marc à Venise, dont l'imposante architecture 
allie tailt dé grandeur à tant dé barbarie, fut 
construit âané le onzième siècle , et acheta 
vér^ rannée 1071. LedAiné de Pise, le premiei' 
modèle du goût toscan , dé ce goftt mâle , fbrmé 
et imposant, qui n'est ni grec ni gothique, hit 
commencé en io63, et achevé vers la fiii du 
onzième siècle (f). Le baptistère^ ou Vé^Usé dé 
Saint-Jean dé U même ville, fbt Cômmericé 
eii 1 1 S2 ; et ^admirable toUt* dé Pise , ornée tout 
à Tentour de dëuX cetlt sept Colohiles dé tùàr-^ 
bre blanc , et 4ué Voti poutrôit considérer en-* 
core comme l'ouvràgé le (flùs élégant du moyen 

(i) Sur les monumensde I^ise, outre mes propres observations. 
7*ai consulté seulement Tirahoachl , T. HT, li. iV, c. 8/$. 7, 
p. 4a5y et les historiens pisans. Idais le premier cite ÙisêericuSoni 
èulf origine delP Univeraiià dï Piaa , du même cavalier Flaminio 
del Borgo , qui a jeté tant de clarté sur l'histoire dé cette répu« 
blique, et jéieâsandro da Morrona Piaa iîluatrata nelt arlè dei 
Diaegno. Je n'ai point vu ces deux ouvfages. 
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âge, lors même que son iitclinaâson de six c*ti>. xxt. 
brades et demie en defaora de la peirpetidiculaire 
n'attireMit pas toud les regards , et n'éxeitercât 
pas Fadmiration des architectes; la tonr de Pise 
fat fondée en 1174. 

Ces chefs-d'œuvre des Fisans, la beauté dés 
marbres qu'ils rapportoient d'Orient pour or- 
ner lies édifices publies de leur patrie , leô mo- 
dèles de Tailtiqui té qu'ils étudioient dans leurs 
voyages, ranimèrent dans cette ville le goât de 
tout ce qu'il y a de beau et de grand , et l'in- 
troduisirent par elle dans le reste de la Tos- 
cane (i). Les plus grai^ds architectes du trei-* 
zième siècle furent pisans, ou élevés à Pise. 
On regarde comme la première merveille de 
Tart y à cette époque , la construction , dans la 
vilfo d'Assise , du temple dédié à saint Fran*^ 
çôis; or, il paroit prouvé, malgré le témoi- 
gnage de Vasari, que ce temple fut bâti par 
Nicolas de Pise ; que le même Nicolas travailla 
au déme de Sieiine y et qu'il eut pour disciples 
Ârttolfo et Lape (1). Le premier dé ces dîsci* 
pies, plus célèbm qu^ son maître, dirigea, ^de- 
puis l'an i:ifi4 à l'a» i3do q[u'il mourut, la 
conslruefion , à Florcfnce, de la loge et de la 
place des prieurs, de Tèglise de Sanla-Croce, 

(1) TlraéôèM. T. IV, h. lîl, «?. 6, J. 5, p. 464. 

(à) Leitere Saneai dét Pàdre dei/a P^alie, T. I, p. 180 , citi 
par Tirabosclii. 
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c;hjlp. x:^v. et de l'église plus magnifique encore du dôme 
ou de Santa-Maria del fîore. Cette église ne fat 
point achevée par Arnolphe ; mais la première 
idée de sa coupole , égale en grandeur à celle 
de Saint-Pierre du Vatican , appartient à cet 
architeôte. A sa mort , il laissa son quyrage en- 
. trepris, sans indiquer comment il entendoit 
l'achever ; et l'étonnante hardiesse de celui qui 
projeta un^ coupole semblable , que le reste des 
hommes croyoit impossible de fermer jamais , 
le talent de celui.qui ferma cette voûte, sans la 
soutenir pendant la construption par aucun 
échafaudage, ont ansuré une gloire immortelle 
à Arnolfi) et k Brunnelleschi (i). 

L'art de la sculpture, soit en marbre, soit en 
bronze , fit dans le même siècle des progrès non 
moins admirables; et c'est encore au j^ Pisaps 
qu'est due la gloire de l'invention , aux Floren- 
tins celle du perfectiotinement de cet art.' Dès 

(1) Va3«ii| dans se^ f^ii€ de* Pit^ari^ nicoate d*ime maAiém 
trés-piquaute l'embarras oii ae trouvoient les Fiorentins ^ poiv 
fermer la coupole élevée par Arnolfo , les projets absurdes qui 
furemt proposés, et la hardiesse de Ser Filippo Brunnelleschi, 
qui défioit tous les artistes de son temps. Michel Ange , qui plaça 
une coupole semblable dans un^plus gr^nd temple, k Saiat^ 
Pierre, où il annonça qu'il rouloit la soulever dans les airs, 
a rendu un hommage éclatant à seB devanciers ; il a choisi lui- 
même la place de son tombeau k Sauta-Croce , de telle manière 
que , les portes du. temple étant ouvertes, de son cercueil on pût 
voir l'admirable coupole d'Ârnolfo et Brunnelleschi. 
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Tàûnée i x8o , Buonanno de Pide coula une tmkv. xxt. 
magnifique porte de bronze pour le dôme de 
sa patrie. Cette porte fut détruite dans un in- 
cendie en 1696. Mais quelle que fût la beauté 
de cet ouvrage , il étoit bien inférieur encx)re 
aux porte^ du baptistère de Floj:ence, ouvrage 
d'Andréa de Pise . fils de 1 architecte Nicolas» Ces 
portes y auxquelles il travàilloit vers l'an i 3oq^ 
ferment une des ouvertures- du baptistère; à 
^iine autre sont les portes de Guiberti, que Mi- 
chel Ange jugeoit dignes dé servir de portes au 
paradis.^ Quoique placées à côté dé ces chefs- 
d'œuvre'du siècle des beaux-arts, les scul^tur^a 
d'Andréa de Pise seront dans tous les siècles 
un des plus beauK et dés plus admirables mo- 
numens de l'art de travaille): les métaux. C'est 
^ln.rappMdblëment curieux que de les comparer 
aux portes de la basilique de.Saint-Pauiywor- 
di-mura à Borne,: ouvrage informe. eit barbare 
du règtie du grand Théodose \ entrepris par les 
premiers -sculpteurs de l'univers^ sq^s la di* 
recdjonclu plus puissattt monarque de la, c)iré- 
tienté , dans un temps où les artistes avoient 
de toutes parts soùs lès^'^mtSi les inimitables 
nrodèles de l'antiquité; mais où le dleiàpotisme 
seul avoit suffi pour faire reculer la civilisa- 
tion^ et pour étoufier toute espèce de génie. Les 
portes de Saint-Paul ne sont pas sculptées en 
relief, mais séulemaïf gravées , et les lignes 

TOME IV. 1% 
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qui forment le contonrdies figures sont garnkaj 
d'argent ; leur travail semÈle un monument de 
Fîmpuissanoe de l'art „ malgré l'aide de la ri- 
chesse (»)• Les portes du baptistère de Florence 
sont en alto-riliepo , distribuées en comparti* 
mens qui forment autant de tableaux achevéâi 
et d'un travail parfait. On voit aussi parmi les 
otnemens au dôme de Florence des statues en 
marbre du même sculpteur ; d^autres , qui 
sont l'ouvrage de son père^ Niccolo Pisano, 
embellissent la feçade du dôme d'Orviéto ; et 
le père Guillaume deUa Valle a^ure que Bdi- 
ehel-Ahge et Luca Signorelli onl étudié et co- 
pié plus d'une foisces i^^dèles. (2). 

Le treizième siècte vit parottre aussi Cimabue 
et Giotto que les Elorfentiris rejïréswxtcnl 
comme les twtauTateurs de la peinituro , quoi- 
que Pise ^t ^anne, ©blogiie et Valise, pré- 
tendent «avoi» eu des pemtrcs plus .wciens 
qu'eux , et au* moins teuw égaux en mérit«. II 
pat(^t ^ué <}uelques atrbistesi ayai^nt apporté 
en Italie^, dans U tlouiième siècle , la mamièr e 






<i) L^é^Bteide,fialn«*Bwliufc fincléçi»»r le grand Co^»umin , 
^grandi* pat Théodow , en 586 , et terminée par Honorius , 
en 396. Elle n'est presque construite que des depouUles d'autres 
édifices. Les plus magnifiques colonnes des temples grecs y sont 
rassemblées confusément, et supportent un toit qui r^emWe i 
ccM d^rinp gprangp. 

(2) TYmébseV. T. IV, U« m, c, 6 , §* 6, note, p. 4»^ 
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barbare des peintres grecs de cette époque^ ouv.xxv. 
lears lignes dures , leurs figurer de profil, leurs 
attitudes roides et gauches: Tons ces dé&uts ^ 
comparés à la manière plus bariiare enccfre 
des anciens pein^tres italiens, n'avoient pas em^ 
pédié qu'on né les imitât, et qu'on ne profitât 
de leurs leçons, à cause du brillant de leur cp^ 
idris , et des fonds d'or avec lesquds ils savoient 
relever leurs figui?eis. Yasari et Baldiniicci ^-^ 
surent que Cimabue , qui> étoit né .à Florence 
en i!i4o, commença par prendre les leçons de 
ces peintres grecs»; mais bi<mtôt son génie lui 
fit abandonner de parais modèles', pour en 
rechercher de iheîltears dans la iiatnre élie* 
niême. Il fut le premier qui réussit à la rendre 
avec vérité; et toos^ les anciens écrivains par-^ 
lent -avec admiration de son talent, dont rien 
encx>wnavoit donné Pidée (1). ' 

Giotto naquit antre lif^Oct 1^76, 4 Colle de 
Vespignano , ptés de Flcnreiice. Il étoit fib d'un 
simple paysan. Un jour qu'en gardant ses mou- 
tons, il dessinoit sur la terre, Cimabtie Véh-^^ 
serva fut frappé de son tal^t , et l'emmena^ 
avec lui. a Sous la direction jàb te maître, dit 
» Baildinucci , Giotto se mit à étndii^ aveb ar- 
» dcur , et il fit en fteu de temps des progrès si 

■ ■ ■-' 

(f) Dante Purgaiorio. HêiïtDlilf it« ^* '^Cammèuu Am^ 
venuti Imolenê^ ad locum. AnU //. T. I, p. ii85. 
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cHAp. XXT3 » admirables , qu'on, peut afl&rmer <jue c'est lui 
» qui a ressuscité, en quelque sorte, l'art de la 
1) peinture. Il commença le premier à donner 
» quelque vivacité aux têtes, et à leur &ire 
)» exprimer les passions, l'amour^ la colère, la 
jo crainte on Tespérauce. Il sut donner desplif^ 
j> .plus naturels. aux draperies , et découvrit en 
^ partie les règles du raccourci; enfin, il eut 
)» dans la manière une certaine mollesse que 
y> Cimabue , son prédécesseur et son maître , 
» n'avoit jamais connue (i). » 

Mais c'cjst bien au -dessus de Cimabue, de 
Giotto, et de tous les artistes y qu^U fan t placer 
la gloire du poète cjcéateur qui a.tlonné à Tltalie 
et sa langue et sst poqsie,;et la seule énergie 
dont elle sache :^eTpf^rer encore j aujourd'hui j 
du po^ qui: n^a pA£^ c^é d'échaufler et d'in- 
spirer tous les hotumeâ die .^nîe de sa nation , 
qui a donnée son caraqt^e à Mi<Qhel Ange, et 
qui^ cinq sièclpa après sa naiswnçe^ra formé 
AlfiérirCt Mônti. , 
.. Pftat^.ljftqmt. à. Florence , en i:i65 (a), de 

(0 Baldinuàci NÔtlzié de* 'ProfessoH , etc. T. t, p; 107. 
J^,Tirak<m^i^ T. V, Ii, IDE, c. 5, §. 7 , p. 61». . 

• (9) Les ))iogfaph^ ctaJ^UTle oe n^^roÏBseiçLt ppintaToir fait 
attention que ^Gaidp Nçy^Up ne qoitta pa« Florence avant 
le II novembre ia66, et qu'avant cette époque , surtout avant 
la victoire de Charles sur Manfred , les Guelfes n'y étoient point 
rentrés. U faut donc que le pérè dU: DniUé eût été vap];>elé ^ar les 
Gibelins. 
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la fafmille guelfe des .Alighiéri au Àldighiéri. cbap. zxv. 
Son père , Aldighiéro des Eliséi , avait sans 
doute partagé l'exil des guelfes , après la bataille 
de Monte Aperto; mais il étoit rentré à Flo* 
rence avant ses compagnons d'infortune, et 
pendant que le comte Guido Novello y domitioit 
encore avec ses Gibelins. Ce père mourut pen-' 
dant que Dante étoit encore fort jeune; mais 
notre poète fut confié aux soins de Brunetto 
Latini , philosophe dont nous avons déjà parlé 
dans un précédent chapitre; et avec son aide 
et celle du poète Guido Cavalcabti , son ami , 
il acquit une connoissance approfondie de 
toutes les sciences alors cultivées, de toute la 
littérature ancienne qu'il étoit possible d'at- 
teindre avant que l'imprimerie eût multiplié 
les livres , et que les copies ignorées d'une foule 
de classiques fussent sorties de la poussière où 
on les avoit oubliées. Datite^ dans sa jeunesse , 
étudia aussi aux universités de Bologne et de 
Padoue; dans un âge plus avancé, et lorsqu'il 
étoit déjà exilé, il visita celle de Paris, et y 
suivit un cours de théologie (i). Il unissoit le 
goût des beaux-arts à celui des lettres, et son 
poëme fait foi de son amitié pour le peintre 
Odérigi de Gubbio, pour Giotto, et pour le 

(ï) B^nveniUi Jmolenfii9 Comment, in fiantU C^mœd^ ProC'^ 
mium. Jnt, //, T. I; p. io36. 
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r«A?. xxT. musicien Casella (i). En même temps il suivoit 
aussi la carrière politique et militaire, que tous 
les citoyens d'un état libre doivent parcourir 
en commun. Il porta les armes, en 1289, à la 
bataille de Campaldino, où les Florentins rem- 
portèrent une victoire signalée, mais chère- 
ment achetée sur les Arétins; et l'année sui- 
vanle il se trouva aussi à une bataille contre 
les Pisans, commandés alors par le brave comte 
de Montéfel t ro ( 2 ) . 

Les écrivains qui, deux siècles plus tard, 
commentèrent le Dante, .voulant le relever en 
toute chose, Font présenté aussi comme un 
grand homme d'état, syr qui reposoit prévue 
en entier le sort de la république florentine. Ma- 
rins Philelphe , dans une vie inédite du Dante , 
prétend qu'il fut chargé de quatorze ambas- 
sàdes^ et que dans toutes, excepté la dernière, 
il obtint ce qui faisoit le but de sa mission. 
-Tous aussi lui attribuent la plus grande part à 
la détermination que prirent les prieurs d'exiler 
les chefs des deux partis qui déchiroient Flo- 
' rence. Mais ce n'est point ainsi qn'en^ parlen t 
les auteurs contemporains. Dino Compagni, 
qui étoit prieur lui - même au moment de la 

(i) iPurgaL Canto XI, v. 79 ; ihid. v. 88. 

(a) Memorie per la vUa di Dante di Giuseppe Benvenutl f^a 
Ttlli premesse al T. IV dell' opère di Dante édite dal Zatta , 
5- 8. jépudTiraboachi, T. V, L. III, c. 2, p. 4 16, 
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révolution , et qui rapporte avec les détails les cmlv 
plus minutieux , les démarches y les discours y 
les foiblesses de tous les Florenliûs qui curent 
quelque influence, ne met janiais Dante eu 
scène, comme un des che& de lelat. Giovanni 
Villani, qui vivoit à la même époque, et qui 
penche plutôt en faveur des Noirs, comme 
Diiïo en faveur des Blancs , garde le même si- - 
lence, Coppo de Stéfani, également contempor- 
rain, n'en dit pas davantage (i). Paolin-di- 
Piéro, autre contemporain florentin, ne nomme 
pas seulement le Dante dans sa chronique (2); 
et je crois que le seul fait avéré sur la part 
qu'eut notre poète aux afiaires publiques, c'est 
qu'il fut prieur du i5 juin au 1 5 août 1299, 
selon les uns; iSoo, selon d^autres (5); qu'il 
fut un des ambassadeurs envoyés à Rome par 
les Blancs, en janvier i3o!2; enfin qu'il fut 
compris dans une sentence d'exil , prononcée / 
presque en même temps contre six cents ci- 
toyens du même parti que lui. Dans cette sen- 
tence il est accusé d'avoir vendu la justice, et 

(i) Delizie degli Eruditi ToècanL T. X, Rùb. 234, p. 28. 

(2) Supplem, in Eiruriœ Script. T, II, p. 5i et seq. 

(3) Ces prienrs étoient : Noffo di Guido ; Néri di Mess. Jacopo 
del Jadice; Néri d'Arrighetto Doûi; Bindo di Donatu Bilenchl; 
Rkco Falconetti ; Dante Alighiéri ; Fazio da Miccjo , gonfelo- 
niére di Oiostizia ; Ser Aldobrandino d'Uguccîone da Campi lor 
KoUio. DeUziç degli Eruditi Toacani. T. X. 
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cBAr. zzv. reçu de l'argent contre les lois ; mais le même 
reproche étoit adressé ayec la même injustice 
à tous les che& du parti vaincu. Cante de Ga- 
brielli étoit un juge révolutionnaire qui vouloit 
trouver des coupables, et qui ne cherchoit pas 
même une. apparence de preuves pour les con- 
damner. La sentence est remarquable par le 
mélange de lalin et d'italien dans lequel elle 
est conçue; il semble qu'on ait choisi à dessein 
le langage le plus barbare pour condamner le 
poêle qui fondoit la littérature italienne (i). 

(r) Voici cette sentence, telle qu'elle est rapportée dans le 
registre ou Livre XIX deile Riformagioni ^ aux archives de 
Florence. 

Condennationes fade per Nobilem ei Poteniem militem , JDom* 
Cantem de Gahriellia Potesiaiem Florentie MCCCIl, 
(Après quelques autres) xxvii januarii^ 
J}om% Palmerium de AUovUU de Sexiu Burghif 
Danlem jiltagherii de Sexiu Sancti Pétri Majori» , 
Lippum Becchi de Sextu Ullrarnif 
Orlandinum Orlandi de Sexiu Porte Domus» 
jiccuaàti dalla fitma pubblha , e procède ex officio , ut 9upra 
de primUp e non uiene a particolari, se non ehe nel Priorato 
contradieèono la venuta domini Caroli, e mette ehe fecerunt 
haratteriaa , et acceperunt quod non licebat, vel aliter quant 
licebatper legea^ et cœt, in libraa octo millia per une , et si non 
eolverint fra certo tempo , deuaetentur et mittantur in commune , 
et ei aolverint , nihilominua pro bono pacia sterit in exilio extra 
finea Tuaciœ duohua annia. Delizie deglîErudili TosCani, T. X , 
monumenti, n^'é» p. 94* -— Tiraboschi rapporte une sentence 
aggravante, prononcée par le même Cante, le 10 mars de la 
même année , pour soumettre à la peine de mort le Dante et ses 
compagnons, s'ils étoient pris. T. V, L. III; c. 2, p. 448. 
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Après son exil, le Dante ne put jamais ren- aur. xxv, 
trer dans sa patrie. On lui fit un crime impar- 
donnable d'une tentative qu'il fit en i3o4î en 
commun avec les autres exilés du parti Blanc , 
pour surprendre Florence ; et comme la persé- 
cution avoit engagé notre poète à s'allier dé la 
manière la plus étroite au parti gibelin ; comme 
il sollicita l'emp'ereur Henri Vil de Luxem- 
bourg de prendre en Italie la défense de ce 
parti; comme enfin son irritabilité, son goût 
et son talent pour la satire, l'avoient rendu 
également odieux et redoutable à ses ennemis , 
la sentence d'exil perpétuel fut confirmée une 
dernière fois en i5i5 ; et le poète, après avoir 
beaucoup voyagé dans presque toutes les par- 
ties de l'Italie, se fixa enfin chez Guido d^ 
Pollenta , seigneur de Ravenne , où il finit ses 
jours au mois de septembre i32i, à l'âge de 
cinquante -six ans. Dans son immortel poème 
il' se fait prédire par Caociaguida , son trisaïeul , 
la misère et la dépendance de ses derniers jours, 
si humiliantes pour une âme fière/ ce Tu lais- 
» seras, lui dit-on, tout ce que tu chéris avec 
» le plus de tendresse, et c'est là le trait que 
y) l'arc de l'exil lance avant tout autre; tu 
» éprouveras quelle est l'amertume du pain 
»d^autrai3^ et comme c'est suivre un sentier 
}> pénible que de monter et de descendre par 
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7> Fescalier de l'étranger (i) » U se fidt prédire 
encore par le même Cacciaguida, l'inimitié 
qu'il excitera contre lui par l'amertnme de 
ses reproches ; mais ces considérations ne Par- 
rêfent point à coté de celle de sa gloire; a Car, 
» dit- il, si je me montre ami timide de la vé*- 
» rite , je crains de ne point trouver de vie 
y> chez ceux qui appelleront notre temps le 
» temps antique (a) ». 

Le poënie du Dante, sur lequel repose sa ré- 
putation , est, comme chacun sait, le récit d'un 
voyage mystérieux au travers des enfers, du 
purgatoire et du paradis ; il assigne pour époque, 
à ce voyage , l'année 1 3oo , depuis le lundi saint 
jusqu'au jour même de Pâques, époque à la- 
quelle Dante étoit âgé de trente -cinq ansj il 
parcourt les deux premiers royaumes des morts 
.sous la conduite de Virgile, et le paradis sous 

(1) Paradiêo. Ch. XVII, t. S6. 

Tu hueerai ogni €oia dUetta 

Più caramente, e questo è queilo strale , 

Che Varco delt esiîio pria saetta. 
Tu pro^rui si corne sa di sale 

Il pane akrui, e corne è duro cotte 

Lo scendere eV salir per V aUrui scaht 

(a) Paradiso, Ibid. v. 118. 

E s* io al vero son timido amico , 
Temo di perder uita tra coloro , 
Che questo $empo chiameranno antico. 
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celle de Béatrix de Porlioari, qu'il avoil; aimée nur. xxv. 
dans sa jeunesse , mais qui étoil morte en 1 290 ; 
ce poëme divisé en cent chants, dont chacun 
ne passe guère cent cinquante veçs, n'excite 
pas moins notre admiratioù par rélonnante 
conception de ce monde des morts qu'il déploie 
tout entier à notre vue, que par la majesté do 
ses tableaux , la profonde sensibilité de quel- 
ques-unes des épisodes, et la richesse d'idées et 
de connoissances qu^il suppose dans l'auteur. 
Nons avons déjà inséré dans cet ouvrage plu- 
sieurs passages du Dante, et c'est d'après lui- 
même qu'il faut le juger. 

Deux écrivains qui sont nés avant la mort 
du Dante , qui tous deux l'ont enrichi de com- 
mentaires, et qui éloient mieux à portée que 
personne de connoître son histoire , s'accordent 
à dire que Dante avoit composé les sept pre- 
miers chants de son poème avant son exil (i). 
Il me semble qu'il seroit diflBcile de produire 
une autorité assez forte pour réfuter la leur. 
Les preuves internes que MafiFéi, Flaminio del 
Borgo , et quelques autres ont fait valoir contre 
ce récit, ne sauroient être admises ; car il n'est ^ 

pas douteux que le Dante n'ait retouché tout 

(i) Gto. Boccacio , orîffine^ vita, studi e coslitmi di Dante , 
dalla p. 47, ediz. di Firenze, 172$ ; e nel suo commentar. ^ 

Inferno , Canto VIII. Et apttd Flaminio del Borfro,\i. 45. — 
Benvfinuli hnohnsii Commenfn Canlo VIII, v. ï , p. 10 p. 
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cBÀp.xxv. son ouvrage à plusieurs reprises, et n^y au 
ajouté , en divers endroits , des vers analogues^ 
à Fépoque où il y mettoit la dernière main. La 
touchante épisode de Francesca de Rimini , le 
morceau de tout le poème où il y a le plus de 
délicatesse et de sensibilité , porte Fempreinte 
. des ménagemens que le Dante croyoit devoir 
à Guido de Pollenta, père de Francesca, son 
protecteur et son hôte à la fin de ses jours (ï)^ 
Dans le premier chant , du vers loi à 1 1 1 , on 
trouve une prédiction relative à Cane délia 
Scala, où sa grandeur future est annoncée; 
prédiction qui n'a guère pu être écrite avant 
Fannée i3i8, lorsque Cane fut élu chef de la 
ligue gibeline. Tous les commentateurs, sans 
exception , se sont obstinés à supposer que Ton 
coramençoit à écrire un poème pat le premier 
vers, et que Von suivoit jusqu'au dernier , saus 
jamais retourner en arrière; ce qui , d'après le 
passage sur Can' Grande, devoit les porter à 
conclure que Dante n'avoit commencé son im- 
mortel ouvrage que trois années avant sa mort ; 
tandis qu'il n'avoit pas trop de toute la vigueur 
de la jeunesse pour en concevoir le plan , et 
qu'il a dû le commencer pendant qu'il étoit 
encore échauffé par les leçons de son maître 
Brunetto Latini, mort en 1294, et par les eil- 

(i) ïnfirno. Canto V, v. 75 et suiv. 
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courageme^s de son ami Guidp Cavalcanti , mAr.x^v. 
mort avjant Texil du Dante ,:en iSon. 

Une anecdote rapportée par plusieurs au- 
teurs contemporains, peut confirmer ce que 
dit Boccace , que le Dante avoit ébauché les 
sept piremiers chants de son poème , avant son 
exil. Il savoit que la copie qu'il en avoit laissée 
à Florence, fut vue, non - seulement par Dino> 
Frescobaldi ou Dino Cïompagni, qui la lui ren- 
voyèrent , mais encore par plusieurs autres 
personnes auxquelles elle suggéra, en i3o4y. 
ridée d'une fête bien étrange. On donnoit ordi- 
nairement à Florence , des fêtes pour le premier 
jour de mai* ce Les habitans du bourg San-Priano 
» envoyèrent un héraut proclamer dans toutes 
» les rues, nous dit Villani, que quiconque 
» vouloit savoir des nouvelles dé l'autre monde 
» devoit se rendre le premier, de mai sur le 
» pont de la Carraia , ou sur les quais de FAmo*. ^ 
» Ils avoient préparé $iir l'Arno des barques 
y> surmontées d'échafauds , qu'ils avoient ' àr*^ 
y> rangées comme upe représentation ide l'^i- 
» fier , avec des feux , des supplices et desimar- 
y> tyres. Il y avoit des hommes déguisés eh dé- 
» mops y qui faisoient horreur à voii^ ; rd'autres 
y> étoient nus ^ et sembloient d^s âmes exposées 
y> à divers tourmens, avec des cris horribles, 
j> des siflBlemens et des tempêtes. Le tout en- 
» semble formoit un spectacle odieux et épou^. 
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(yiir, XXV. y) vantable. Comme cependant , pour la nou- 
y) veaulé de ce divertissement , une foule de ci- 
» toycns s'y étoit r^s^rablée , le pont , qui ëtoit 
y> alors de bois, étant surchargé de cette foule 
» prodigieuse, tomba avec ceux qui étoient 
)) dessus ; un grand nombre d'entre eux furent 
» tués par la chute, ou se noyèrent dans l'^rno j 
» beaucoup d'autres furent blessés, et ce qui 
» avoit été annoncé par plaisanterie , se changea 
y> en vérité : plusieurs allèi^nt savoir des nou- 
I) velles de l'autre monde (i) ». Les deux his- 
toriens qui racontent cette horrible fête, ne 
nomment point le Dante ; mais comment ne 
pas supposer que la lecture des premiers chants 
de sort poëme, qu'on lui renvoya de Florence , 
justement à cette f époque , fît naître la pensée 
de représenter xse qu'il «i voit si bien peint à 
l'imaginatian, mais qu'il falloit se garder de 
soumettre aux ^ens. ■'■'■'■ * 

Le Dante fut détetwiiné sans doute par la 
publication du jubilé, à choisir Tannée i3oo 
pour son voyage mystérieuse , isoît qu'il eût en^ 
trepris soii poëme avant ou depuis celte époque. 
C'étoit on moment feivorable pour: visiter le 
vaste empit*e des^WertS', ^ue le point quisé-^ 

paroit un siècle d'à vedlWtre , et les hommes de 

K ■ ■ ' ' . ,' ' * * ' " 

(i) Giop^ yUlani, L. VFII,. o. 70, p. 403,. — Marchione di 
Coppo cfe' Stefànu Velitie de§H Eruditi Tçscani, T. X « L. I v, 
HttW. 245, p.^9. 
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deax générations. De plus, il y eut dans cette chip. xxt. 
fëte séculaire y quelque chose qui frappoit l'ima- 
^nation, et qui la forçoit à retourner sur le 
passé. Boniface YIII , se fondant sur de prêtent- 
dues traditions, accorda une indulgence plé- 
nière pour tous les péchés , à tous ceux qui ^ 
s'étant confessés , visiteroient quinze jours de 
suite les églises de Saint^Pierre et de Saint-Paul , 
à Rome. Les Romains seuls , comme ils n'a- 
voient point de pèlerinage à faire pour y ar- 
river^ au lieu de quinze, durent les visiter 
trente jours de suite» Chaque vendredi et cha- 
que jour de fête, on exposoit à la vénération 
des pèlerins, le suaire du Christ, recueilli, par 
sainte Véronique. Quoique Boniface, comme 
nous Favons vu, inspirât peu de respect ou 
d'affection au monde chrétien , l'Église entière 
n'eut aucun doute sur l'efficacité des indul- 
gences qu'il accordoit j et de toutes les parties 
de la chrétienté , les hommes de tous les rangs . 
se portèrent en foule à Rome^ pour recueillir 
ces grâces spirituelles. Giovanni Yillani, qui 
fit lui-même ce pèlerinage, assura que, pen- 
dant toute la durée de l'année , il y eut con- 
stamment à Rome deux cent mille étrangers qui 
arri voient , vîsitoient les égU^s t et rçipartoîent 
pour être remplacés par d'auti?es (i)^ Ces flots 

(i) Oiovanm ViUqni^ h. VJUI ,; c. 36, p. 567, — Ce fat au 
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d'étrangers qui se réunissoient en un même 
lieu, de toutes lés parties du^^onde; qui se 
pressoient , se heurtoient , pour se préparer à 
se présenter devant le Juge suprême, neressem-> 
bloient point mal à cette foule toujours nou- 
velle, que Dante- voyoit se présenter pour 
passer F Achéron . 

Ed avand che sien di la discese , 

Anche di quà nuovà schiera s" aduna (î). 

On ne sait pas mieux Tépoque à laquelle 
Dante publia son poëme , que celle à laquelle 
il commença de Fécrire. Nous avons déjà re- 
marqué qu'il y fît de nouvelles additions 
en i5i8, ef peut-être continua-t-il jusqu'au 
moment de sa mort. Ayant l'invention de rim- 
pnmerie , t'épbque où un ouvrage cessbit d'être 
la propriété dé Faûteur^^ pour devenir celle du 
public, n'ëtoit point aussi marquée qu'aujour- 
d'hui, et les ouvrages du D^nte étoieni sans 
doute connus de plusieurs personnes, long- 
temps avant qu'il y eût mis lùi:même la der- 
nière main. Franco Sacchetti raconte qiïe le 
peuple les çhantoit à Florence ,j avant que le 

Dante fûi^xilé (2), ef qile ce poète né^pouvoit 

1 lit ' .,»..« . , 

retour de ce ▼03rage, resprit frappé de ce ^ue sa génération 
avoit ien quelque softé dénié sous'aes yeiix^'que Villani entre- 
prit d'écrire »ôn^ hUtdî^e. ' ' ^ . '^ - 

(i) Jnferno, Canto m, Y. 116. 

(9) Franco Sacoheti> Florentin- 1 est ne en 1 53 5, et mort 
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|iaB retenir sa colère, quand il entendoit défi- cMÀr.xzT. 
gurer ses vers par un marédial ou par un ânier^ 
qui ne le connoissoient pas. ; 

Quelle qu'eût été la sévérité des Florentins 
envers le Dante, et Tinjustice de leurs juge- 
mens, la publication de son poème éleva, après 
sa mort , ce citoyen illustre au rang qu'il méri- 
toit d'occuper. De toutes paris on entreprit 
de le conïmenter.; les fils du Dante, Pierre et 
Jacob , furent les premiers qui l'enrichirent de 
leurs notes. Jean Visconti , archevêque et sei- 
gneur de Milan, rassembla, en 1 35o ,^ les six 
hommes qu'il jugea les plus savans de toute 
l'Italie : deux théologiens, deux philosophes et 
deux antiquaires florentins, pour qu'ils écri- 
vissent un commentaire sur la dipine comé- 
die (i). Une chaire fut fondée à Florence , 
en iSyS , pour commenter le Dante, et;0oOQace 
fut le premier professeur de c-ette science nou- 
velle \ une autre chaire fp^t établie à IfolQgne 
pour le même objet, et BenvéjiutQ d'Imok, 
dont nous avons lesicommentaires , y fut Je pre- 
mier professeur. Les Florentins redenuiudèrent 

vers 1400; son témoignage est donc cPan assez grand poids sur 
la date des publications du Dante. — Comme Vânier interrompoit. 
«es vers pour ciier Arri en fouettant nos Anes, Dante le iVappa, 
et lui dit : coteiio^arri non ui miai io, Norelle LU et LUI 9 
ediz. Veronese, 1798, p. iig^iaa* 

(1) TiraboachU T. V, 1m III, ^. 468. 

TOME IV. 1 5 
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«A». .XV. à plusieurs rejprisès , mais toujours inutile* 
liieiit , les cendre du Dante , ailx aaccesseur» 
de Guido de Pollenta ; ils frappèrent des mé- 
dailles en son honneur, et ils couronnèrent 
solennellement de lauriers sa statue dans leur 

liaptistère. 

LeDant&aféuoidesconnoissancessiVariéea, 

qu'il siiffiroil seul à prouver les progrès que le» 
sciences et la philosophie âvoient faits de son 
temps; mais beiaucoup d'autres suivoient la 
même carrière ; et quoiqu'il y ait entre eux et 
le Dante la différenice qui existe toujours entre 
les takns et 4e féûie , cependant on peut voir 
par eux que i'amour de l'étude et l'ambition 
de k gloire littéraire étoient uttivei'selleinent 
répandus} et que si le Dante s'est élevé au- 
desBHS à» son isiècle j c'est qu'il s'est élevé aussi 
au-dessus dé la nature huttiiaitte. 

Dte cMlé foule, nous ne ehcHsirons qu'un 
seul homme , Gùîdo Gavaicattti , en même temps 
çdèté'j philosophé, et obef de parti. Boccace 
nous dit de lui , déns tine dfe ses Nouvelles ( i ) : 
« Qu'il étt^t an de» meilleurs logiciens qu'il 
» y eût «u monde , et très-versé dans la philo- 
» Sophie naturelle, il é'toit plein dVmabililé et 
» de gpût j il parloit «vec ^râce ; il aavoit mieux 
* oa que p«-sonne faire tout ce qui convient à 

(i) J)9G^meronê Giornaia J^i. NareUu ^, 
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5) un gentilhomme ; de plus , il étoit fort riche , 
y) et disposé à traiter avec générosité ceux qu'il 
3> droyoit le mériter. Mais ses spéculations l'éloi- 
» gnoient quelquefois de tout commerce aveo 
f> les hommes; et comme il tenoit un peu ^d es 
j> opinions des épicuriens, on disoit parmi le 
y> vulgaire, que tant d'études n'a voient en J)Our 
» but, que de rechercher s'il pourroit trouver 
» que Dieu n'e»stoit point ». Les poésies de 
Guido , la seule chose qui nous soit restée de 
lui, ne confirment point cette accusation d'a- 
théisme ; mais elle pesoit déjà sur son père , 
et Dante lui-même l'avoit admise , puisque , 
malgré son amitié pour Guido , il a placé Ca- 
valtante Cavalcauti dans l'enfer , parmi les 
hérétiques épicuriens , et à cété de Farinata 
des UbertL C'est pendant qu'il parle à celui-ci, 
qu'il voit paroître Cavalcanti^ Le vieillard se 
lève pour chercher son fils, étonné que dans 
une carrière de gloire, il ne soit pas placé à 
côté du Dante« Une réponse ambiguë du Dante, 
le glace d'eflFroi; il croit son fils mort; c< la 
y> douce lumière céleste, s'écrie-t-il, ne frappe- 
» t-elle donc plus ses yeux? » et comme le 
Dante hésite à répondre , il tombe renversé 
dans les flammes 9 et ne reparôit plus. Le 
Dante hésitoit sans doute , parce qu'à cette épo- 
que même, Guido étoit malade, et qu'il ne 
larda pas à mourir* Cependant , après son en- 
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tretien avec farinata , il charge celui-ci d^ 
rassurer ce |^re inallieureu:^ , et de lui dire 
que son fils est encore au nombre des vi- 
vans (i). 

Il nous reste enfin à parler des historiens 
d h treizième siècle, et de ceux qui, témoins 
des dernières . années de cette période , quoi- 
qu'ils aient écrit, dans le quatorzième , dp;ivent 
être considérés comme contemporains. Aucua 

(i) Inferno. Canto X, y. b2. 

Alhr sarsç aUn^ vista scoperchidta 

Un* ombra , lungo questa , infino al mento s 
' Credo , ohe s*era inginocckion îevata, 
lyintonw nùguardb, corne talentù 

jivesse di 'veder, s'altri era meco .• 

Ma , poi che*l iuspicar fu tutto spento, ' 

Piangendo disse , se per fuesio cieco 

ikircere "vai , per iUtezza d* ingegno , 

Mio figlio ov*è, e perché non è teco ? 
Md io a lui: da nke siesso non çegno .* > 

{^ui, ch* attende là , per qui nd mena , , 

FoTse Gui Guido vostro ebbe a disdegno. 
Le sue parole , e'I modo délia pena 
' M* avûvan di eosttti già letto il niome s i 

P^rh Ju la risposta eosi piena, 
i>i subito drizzato , gridb : come 
f Dioestifegh.tihhe?nonvi»'egliancora? 

Confère gH occhi suoi lo dolce lome? 
Quando s*accorse d^alcuna dimora, 

Ch'iofaceva dinanzi alla risposta , 

Sapin rieadide , e pih non parye fitora. 



'jiilor, come di mia colpa compunto 
Diss- io , ora direte a quel caduto 
Chê 7 $UQ nato è €oi vivi ancêr congiuto^* 
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autre pays au inonde n'en a produit un aussi chip. mt. 
grande nombrfe que Fltaliè ; à peine trouvons- 
nous une ville qui n'ait son historien , et quel- 
ques-unes, comme Florence et Padoue, en 
peuvent compter quatre , cinq , et davantage : 
aussi y depuis la fin du règne de Frédéric II, v 
rhistoire prend-elle un autre caractère j une 
connoissance approfondie des faits, une vérité 
parfaite dans les détails, une naïveté pleine de 
grâce, un mouvement qui provient des sen- 
timens les plus vrais , sont les caractères de plu- 
sieurs historiens decette époque; ce sont ces traits 
qui rend roient leur lectu re agréable , lors même 
qu^on ne mettroit aucun prix à être instruit 
des événemens qu'ils rapportent : ils laissent 
loin derrière eux ces chroniques fastidieuses 
) dont nous avons fait usage pour commencer 
notre travail , et où nous faisions de vains 
efforts pour [trouver de loin en loin quelque 
mouvement de vie , au milieu de la plus mono- 
tone sécheresse. 

Les notes par lesquelles nous avons constam- 
ment justifié nos récits , ont dé)à pu apprendre 
au lecteur les noms et les ouvrages des his- 
toriens italiens de cette époque ; une énuméra- 
tion plus détaillée le fatigueroit à pure perte (i). 

(i) Oa peut lire sar les bistoriena ilalîeos, les préfaces i 
chacun d'eue dans la collection de Muratori , et les deux cba- 
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rsAP. zxT. Nous nous contenterons d'appeler Talteniion 
du lecteur sur un ou deux de ceux qui ont 
fixé la langue^de leur patrie , et de ceux qui y 
employant toujours la langue savante , se sont 
rapprochés les premiers da l'él^nce et de la 
pureté des classiques latins, qu'ils prenoient 
pour modèles. 

Le mérite de ces deux claies d'historiens 
est fort différent ; la naïveté et la grâce appar* 
tiennent exchisivcment aux premiers, tandis 
que les seconds, avec plus d'étude et plus de 
savoir, n'ont jamais été exempts d'affectation et 
de pédanterie. Aussi, la lecture de Villani in- 
léresse-t-elle toujours, tandis que Ferrétus de 
Vicence , et Albertino Mussato , malgré l'amer- 
tume satirique du premier et l'éloquence du 
second, sont souvent fatigaiis. 

La langue italienne , que le Dante avoit 
rendue si propre à là plus sublime poésie , fut 
employée dans le même temps par Ricordano 
Malaspina , Giovanni Yillani , Dino Compagni, 
et l'anonyme de Pistoîa, pour écrire en style 
* soutenu dans la prose la plus correcte et la plus 
élégante ; de sorte que ce» premiers pères de la 
littérature sont cités ^encore aujourd'hui pour 
leur autorité grammaticale , ou , ainsi que l'ex- 

pitres âe Tirabosclii. T. IV; L. H, c 6, p. 296; T. V, L. It, 

C. 6 y p. 362. 
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priment les Italiens , comme faisant texte de oiàx, xiv. 
langue. Giovanni Villani , de tous le plus cé- 
lèbre , et à juste titre y embrassa en douze livres 
l'histoire de sa patrie, depuis hcin origine jus- 
qu*à l'année i348, qu'il mourut. Nous avons 
cité d'assez longs passages de son histoire, pour 
le Élire connoître à nos lecteurs. L'année de 
sa naissance n'est pas connue ; mais en i3oo ^ 
à l'époque du jubilé, il étoit déjà parvenu II, 
un âge adulte; il voyagea en France et dans 
les Paj^s-Bas , pendant les années 1 3oa et v 
i3o4 (i); aussi raconte-t-il , d'une manière cir- 
constanciée, les révolutions dé ces contrées, 
et les guerres de Philippe-le^Bel avec le comte 
de Flandre. Il, exerça l'office de prieur à deux 
reprises , en i3i6 et i3ao ; plusieurs autres 
magistratures, et d'importantes ambassades lui 
furent confiées par sa patrie; il prit part 
aussi au service militaire dans la guerre contre 
Castruocio; et au milieu de ces occupations 
variées, il étoit en même temps engagé dans le 
commerce; en sorte qu'en i345, se trouvant 
tuiiïé par la faillite de la maison Bomcbrsi, 
il fut dans sft vieillesse traîné en prison pour 
dettes (a). Cette vie agitée donna de nouveaux 

(i) Giov, nUani. L. Vm, c. 68 et 78. 

(a) Elogi é^iliastri Toscani dei J>otU Pietco Aiaesgù. T. I. 
Jp. Tiraboêchi, /. c. 
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cBiP. xxT. moyens à Villani d'étudier les hommes , et de 
les bien peindre. Les historiens de ]a Grèce 
avoient , comme lui , parcouru toutes les car- 
rières publiques et privées, et, sous plus d'un 
rapport, Villani est digne d'être comparé à 
Hérodote. . 

On reproche à Villani d'avoir pillé , sans 
jamaisf la ciler, Fhistoire de Ricordano Ma*- 
lespini, qui finit en 1280, époque de la mort 
de son auteur : cette histoire , en efiet , se 
trpuve souvent copiée mot à mot dans Villani; 
et en revanche , Villani a été copié de la même 
manière par Marchione di Coppo Stéfani , qui, 
après avoir adopté l'ouvrage de son prédéces- 
seur, Ta prolongé jusqu'à l'année i385, où 
il mourut (i). Ce double plagiat n'étoit sans 
doute pas considéré alors comme il le seroit 
aujourd'hui ; chaque auteur, en faisant une 
chronique manuscrite pour l'usage de s^fam il le 
et de ses amis, s'occupoit de l'authenticité des 
faits , et non de la gloire que sa rédaction pour- 
roit ou non lui mériter auprès du public; or, 
pour les temps antiques , il ne pouvoit jamais 
les citer que sur le témoignage d'àutrui. Nous 
sommes' toujours trop disposés à oublierque l'in- ' 
vention de l'imprimerie a complètement changé 

r 

(i) Cett6' histoire a été publiée daiu les T. VII et suivans 
êellë DelUîe défait Eruditi 7\>scani da Fn Idtifomo da San 
léuigi, CarmeiiUmo êoalzo* Firenze, i77&« 
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la tâche des auteurs et leurs relations avecleurs ciup. 
lecteurs. 

Dans d'autres parties de Vltalie , on n'a voit 
point encore adopté le dialecte florentin comfne 
langue universelle ; aussi trouvons-nous quel- 
ques historiens du treizième et du quatorzième 
siècle, qui emploient dans leur récit le dialecte 
de leur patrie , alors considéré peut-être comme 
aussi élégant que le toscan, tandis qu'à présent 
il n'est plus qu'un p^ois. Mattéo Spinelli de 
Giovénazzo, gentilhomme appulien, le plus 
ancien de tous les écrivains italiens , a employé 
dans ses journaux, qui s'étendent de l'an laSo 
à l'an 1268, la langue napolitaine , telle à peu 
près q u'on la parle aujourd'hui ( i ). Un anonyme 
pisan , contemporain du comte Ugolino et de 
Guido deMontéfeltro, nous a laissé desfragmens 
curieux de l'histoire de sa patrie , écrits dans un 
dialecte pisan , qui n*est plus en usage nulle 
part (2). De même , au milieu du quatorzième 
siècle l'historien de Cola di Rienzo écrivit son 
journal en langue romanesca, qui ressem- 
ble plus encore au patois napolitain qu'à ce- 
lui qu'emploie aujourd'hui le bas peuple d© 
Rome (3). 

I (0 T. Vn, 5cr. /frt/. 

(a) Fragmenta hiêl. Pisance. T. XXIV, p. 643. 

(5) Jntiq. liai, med, cevi, T. TII, p, 26 1. — Voyea «upsi 
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La barbarie des dialectes que l'on partmi 
dans le reste de l'Italie , et l'afiFeclation qu'on 
auroit reprochée à un Lombard ou à un Sici- 
lien qui auroit voulu écrire eh langue flo- 
rentine, forcèrent presque tout le reste des 
historiens du treizième siècle à employer la 
langue latine. Mais, tandis que plusieurs ne 
connoisâtient et n'employoient de cette langue 
que le syle barbare des notaires , quelques 
hommes d'un esprit (distingué, qui avoient 
embrassé avec ardeur l'étude de la littérature , 
firent reparoître , presque dans sa pureté , la 
langue des orateurs et des poètes de Rome. 
Us chassèrent celte foule de mots que l'usage 
du barreau avoit fait adopter surtout de Talle- 
mand et de l'italien , et ils s'imposèrent la règle , 
qui souvent dégénéroit en affectation , de n'em* 
ployer aucune expression si elle n'étoit jus- 
tifiée par l'exemple des écrivains du siècle 
d'Auguste» A isL tête de ces restaurateurs de la 
langue latine , il faut placer Jean de Cermé- 
nate, notaire roilanois(i), Albertinus Mussatus 
de Padoue (2) , et Ferrélus de Vicence (3). 

g^ii Annalt\di Liidovlco Monaldeachi y écrits dans la même 
langue. Script, Ital, T. XH, p. 53g. 

(i) Script. Rer. ItaU T. IX, p. i323. 

(a) Ihid. T. X , p. I. 

(3) llid. T. IX , p. gSô. 
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L'élégance de leur style , aussi-bien que leurs chip. 
poètes historiques , leur acquirent beaucoup 
de gloire dans leur siècle. Il nous seroit diffi- 
cile aujourd'hui de partager cet enthousiasme 
pour des compositions dans une langue morte , 
où Ton ne sent presque jamais le feu de l'ori- 
ginalité et Fimpùlsion du génie , mais au con- 
traire , le travail pénible de l'imitation. Cepen- 
dant il ne Êiut pas oublier que'c'est aux eflfortà 
de ces littérateurs , et à l'enthousiasme du public 
pour eux , que nous avons dû le développe- 
ment du génie de Pétrarque et de fioccace^ et 
ensuite, parles soins de ces derniers, le réta- 
blissement de l'ancienne littérature, qu'ils arra- 
chèrent à l'oubli et à la destruction. Sans eux , 
nous ne jouirions point aujourd'hui de l'héri- 
tage de Fantiquitë. 
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CHAPITRE XXVI. 

État de la Lonibardie. — Affaires de V Église; 
translation du saint - siège à Avignon. — 
Siège de Pistoia» -— Condamnation de P ordre 
des Templiers. ^ 

i3oo -^ i3o8. 

il otrs avons , depuis quelque temps , arrêté hos 
regards presque exclusivement sur la Toscane. 
Le grand intérêt que les historiens florentins 
ont su répandre dans leurs, récits , le caractère 
vraiment remarquable de leurs compatriotes, 
et l'influence de leur république, toujours crois- 
sante, pendant plusieurs siècles, sur la poli- 
tique du monde civilisé . placent Florence sur 
le devant de la scène, dans toute histoire des 
peuples d'Italie. Ainsi Ton ne peut écrire Phis- 
loire de la Grèce , sans la rapporter à la répu- 
blique d'Athènes, et sans rechercher plutôt les 
relations de tant d'états indépendans avec cette 
ville illustre, que les détails de leurs révolutions 
intérieures. 

Cependant, au commencement du quator- 
zième siècle, la Lombardie et toute la partie 
de rilalie qui est située au nord des Apennins, 



furent agitées pairde si grandes révolutions^ que «ba.i». xxvi, 
npud sommes obligés de reporter notre attention 
sur elles. Mais cette attention ne nous amène 
pointa un résultat satisfaisant; elle ne peut 
suffire pour nous faire connoître les détails, 
ou saisir l'ens^nble de l'histoire la plus com* 
pliquée que l'univers ait présentée dans aucun 
temps ou dans aucune contrée. Quand on ar« 
rête pour la première fois ses regards sur cette 
histoire, on est frappé d'une sorte de vertige, 
tel que celui qu'on éprouve en conteàiplant 
d'une tr^s-grande Hauteur une foule qui s'agite 
dans la plaine : tous les individus sont en- 
traînés par un mouvement rapide et conti- 
nuel ; des passions inconnues les animent ; ils 
se pressent , ils se croisent , ils se devancent , 
ils se combattent ; l'œil ne peut point leà suivre 
ou leà distinguer l'un d'avec l'autre. 

Mais l'histoire particulière, l'histoire dé- 
taillée de. chaque vill^ d'Italie, vient attacher 
des noms à chacun de ces personnages ; elle 
nous révèle le secret de chaque caractère , le 
motif particulier qui le feit agir ; elle développe 
des passions généreuses , des pensées profondes, 
des projets élevés dans chacun de c^s groupes 
que notre première vue avoit jugé^ si petits. 
Plus nous les étudions et plus nous nous as- 
surons qu'en politique il n'y a point de gran- 
deur relative, et que toutes les fois qu^on 
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CHIP. XXVI. dispute de la liberté et de la souveraineté,' 
soit dans nn village, soit dans TéOipire du 
monde, les iittérâtêi sont toujours les mêmes y 
c'est-à-dire les plus grands et le^ plus noble$ 
que le co^r humain puisse admettre; les ta^ 
lens sont les mêmes aussi , et Fëtude de Thomme 
est aussi complète. Celte agitation universelle; 
fcette vivacité des passions, cette importance 
de chaque individu , ont fait de Fhistoire de 
ritalie une source inépuisable d^instruction 
pour les érudits. Il n*y a aucune ville qui n'ait 
au moind trois ou quatre historiens, souvent 
^ bien davantage I et chacun de ces historiens 

présente un intérêt d^autatit pluô grand , qu'il 
est plus volumineux , et qu'il a écrit avec plus 
^ de détails. La seul^ collection des écrivains 
italiens du moyen âge , antérieurs au seizième 
V siècle , contient ceux de soixante-huit villes eu 
régions -4on a fait depuis, plusieurs supplémens 
à cette collection , mais on n'y ^ point fait en- 
trer les écrivains bien plus volumineux 4es 
trois derniers siècles. La bibliographie histori-^ 
que de l'état pontifical contient, en un gros 
volume in - quarto , les noms seulement des 
historiens particuliers de soixante et onze Tilles 
encore existantes dans l'état de TËglise , et de 
seize villes détruites (i). Plusieurs siècles ^'un 

(i) Biblioffrqfia âiorica dette CUtà e luoghi detlcr SCalo Pon-^ 
^fltfi^ Roma, 179a, iTol. iûr4«. 
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travail assidu ne suffiroient pas à les lire tous. cbit. xi^tw 

Ce ^ui augmente la cotifusion pour la Lom- 
bardie , c'est que , au commencement du quar^ 
lorzième siècle , la plupart des villes étoièni 
gouvernées par un seigneur ou tyran ; car les 
Italiens y de même que les Grecs avant eux , 
employait (îes deux noilid comme synonymes^ 
qu'en même temps un aUtré seigneur détrôné 
ourdissoit du lieu de son e^il , des complots 
contre ssa latrie , et que Vnn et Fautre s'allioient 
tout à tour au parti des nobles ou au parti 
du peuple, au^ Guelfes ou aux Gibelins, en 
sorte que dbacune de ces principautés étoit 
une scène continuelle de désordres et de révo- 
lutions. 

On est accoutumé à considérer \6 gouvernc- 
hient monar(^ique , comme garantissant aux 
peuples plus de repos et de sécurité : c'est 
même lé dédommagement qu on leur présente 
toujours en compensation des droits qu'on les 
invite à sacrifier. Il s'en faut bien cependant 
que les principautés de Lombàtdie jouissent 
d'une tranquillité égale à celle des républiques; 
mais leur organisaTion n'étoit encore garantie 
ni par les lois ni par Fopinion publique. Le 
chef de l'état n'étoit encore aux yeux de tous 
que le dépositaire d'un pouvoir confié par le 
peuple pour l'avantage du peuple; dès qu'il 
en abusoit, H n'étoit secondé par aucun système 
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d'obéissance passive qui pût le soustraire att 
r.epix)che d'usurpation et de tyrannie ; aucun 
droit héréditaire n'étoit reconnu ou même 
supposé dans la famille régnante. Il semble 
qu'il auroit été &cile d'établir la croyance à un 
droit semblable , dans un pays où tant d'autres 
prérogatives étoient héréditaires, où la noblesse 
conservoit, même en dépit des lois ^ une si. 
haute influeaice; où la transmission héréditaire 
des fiefs avoit accoutumé à l'obéissance héré- 
ditaire des vassaux. Il auroit été heureux, sans 
doute, que cette croyance s'établît j car lors- 
qu'un peuple a perdu sans retour toute chance 
de vivre libre , le, repos d'une monarchie régu- 
lière est peut-être le seul bien qui soit encore à 
sa portée. Mais les petits monarques de chaque 
ville s'opposoient eux-mêmes à ce que leui: 
pouvoir fut attrit^ué à un droit héréditaire, 
parce que l'héré4ité a^uroit presque toujours 
été rétorquée contre eux. Ceux qui avoi^it 
succédé à une république, :a voient abaissé des 
nobles plus anciens et plus, illustres qu'eux; 
ceux qui avoient succédé à d'autres seigneurs , 
h'avbient tenu çiucun compte du droit de lejurs 
prédécesseurs, et se sentoient intéressés à le 
nier. Ils se disoient donc mandataires du peu- 
ple ; ils ne prenoient jamai» le conunandement 
d'une ville, lors même qu'ils l'avoient soumise 
ipar les armes , sans se faire attribuer solennel- 
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kineut par les anciens ou par l'assemUée du obav. xi^vi. 
peuple , selon que 1^ uns ou les autres se mon* 
troient plus dociles , le titre et les pouvoirs de 
seigneur général, pour un an, pour cinq ans^ 
ou pour toute leur vie , avec i^ne paye fixée ^ 
qui devoit être prise sur les deniers de la com- 
munauté. Ainsi Parchevéque Othon Vistonti, 
qui gouvemoit Milan $ prépara de son vivant 
même , les voies à son neveu Mattéo, pour lui 
succéder. En i ^Sf , il le fit élire par le peuple 
de Milan, qui le nomma capitaine pour une 
année ; en 1 290 , il lui fit conférer jia même ^ 
dignité par les villes de Novare et de Vérceil^ 
^t en 1394 9 après avoir obte/iu pour lui du 
roi des Romains , Adolphe de Nassau , le titre 
de vicaire impérial en Lombardie^ il ol^tint du 
peuple une autorisation pour accepter, ce tip 
tre(i). Après ces précautions, lorsque Parche- 
vêque Othon mourut en lagS , âgé 4^ quatre- 
vingt-huit anS) son neveu Mattéo. se trouva 
déjà investi du pouvoir, et n'éprouva aucune 
difficulté pour lui succéder. Un seigneur nou- 
veau avoit plus grand soin encore de se fair# 
revêtir par le peuple lui-même, de lairtoritiS 
qu'il vouloit exercer. Ainsi Alberto Scotto ^ 
fit nommer, en 1^90, par l'assemblée du peu- 
ple de Plaisance, capitaine et seigneur généi^l 

(1) Triaiani Calchi hiêioriœ Pairim. L« XYlJlp p. S8» ad 
p. 390 y apud Grcevium ». T. H. ^ 
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CBAP. xurt. de celle rille (i). Ain^i Ghibertode Co»^îo, 
en i36S ^ étant entré à Parme, ootnme pacifi-^ 
catenr , avec les Crémonois, après avoir excité 
une sédition, et fiiit crier dans les rues par 
ses partisans , pii^e le seigneur Ghiberto ! eut 
soin de faire assembler le grand-conseil le même 
jour, pour s'y faire proclamer seigneur, dé- 
fenseur et protedleur de la cité et du peuple àfi 
Parme. H reçut l'investiture de cette dignité 
par la traditioii de Pétendard' de la Vierge 
Marie, et du drapeau du carroocio, et il la fit 
confirmer encore le lendemain par les délibé- 
rations du conseil général (a). 

Si ce respect pour la souveraineté du peu^ 
a voit pu être accompagné d'un respect égal 
pour sa liberté, nul doute que la Lombardie 
n^eât pu trouver un sort heureux , par le mé- 
lange dans son gouvernement;^ des formes mo- 
narchiques avec }e$ républicaines. Les magistra- 
dores populaires^, les conaeils, les assembles 
•'riatioî^ales* qui eîÉistoient encore, atiroient suffi 
Jiour tempérer Fautorité monarchique , si les 
Nouveaux ^igMUrfe» n'a voient pas prisa tâche 
^Wîlir èes'coï'ps. D^autre part , le prince auroit 
-éié maintenu par k garantie nationale j il au- 
roit appelé eh sa feveur Fappui des 1ms, et sa 
forée éon^titutionnelle auroit été protégée par 

' hy Chratîiûûn Pheeniifttmf. T. XVI , p. 483. 
(a) Chronicon Parmense, T. IX , p. 847. 
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un peuple heureux et librev Mais les usurpa- ceat.x^ti. 
teurs embrasseot rarement dans leur^ vues un 
si long aTenir; la résistance leur est odieuse^ 
et ils s'empressent de détruire le pouvoir qui 
itiet des limites à leui; autorité , encore qu'ils 
sachent que - ce - même pouvoir s'armera aussi 
en leur fii.veur contre leurs ennemis. Les sei- 
gneurs de Lombardie gou vernoient despotique- 
ment ; mais leur existence ét6it courte comme 
celle des despotes. Leurs parens ou leurs amis 
conspiraient contre eux; leurs ennemis les 
attaquoient à £brce ouverte^ et le peuple les 
abaissoit quelquefois aussi rapidement qu'il les 
avok élevés* 

Le Piémont, dans la dernière moitié du trei* 
^me siècle» avoit été témoin de deux révolu-^ 
tions, qui avoient précipité deux souverain^ 
du £iîte des grandeurs à la plus misérable de$ 
conditions humaines. Boniface , comte de Sa^ 
voie , auquel G^ichenon donne encore les titrer 
de duc de Chablais et d'Apste^ de seigneur de 
Bugey et de Tarentaise , dp marquis de Suse et 
d'Italie, et de prince de Piémont, n^étoit f%s^ 
il eBt vrai , souverain de toutes les- provinces 
dont son historien lui accorde un peu légèrement 
le» titres (i) ; mais il joignoit à la Savoie , et à 
de vastes possessions au-delà des Aipes , la ^i- 

(i) OûtclieiKni , Hntoftre géttéalo^ii« àé l» Htàê^tt d# 6ttf<Àt, 
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€aÂv.xxvi. gneurie de Turin et de' plusieurs villes du Pié- 
mont. Les habitans de Turin cependant, lassés 
de son gouvernement, chassèrent tout à coup 
ses officiers de leurs murs, et lui déclarèrent 
la guerre. Boniface, qui étoit en Savoie, passa 
les monts en laôa , et s'avança jusqu'à Rivoli , 
pour réduire les révoltés; il y fut surpris et 
fait prisonnier par les républicains qui avoient 
été ses sujets ; il fut gardé dans leurs fers jus- 
qu'à sa mort ^ qui arriva l'année suivante , 
sans que tous les efforts des amis de sa puis- 
sante maison pussent obtenir qu'on le remît 
en liberté. 

Les marquis de Montferrat portoient un nom 
plus illustre encore peut-être que les comtes de 
Savoie : l'origine des uns et des autres est éga- 
lement enveloppée de ténèbres ; mais le rôle 
. brillant que plusieurs marquis de Montferrat 
avoient joué dans la Terre-Sainte et à Constan- 
tinople, la possession du royaume de Thessa- 
lonique , qui leur avoit été accordée lors de la 
division de l'empire d'Orient, et l'alliance ré- 
cente de Yolande , fille du marquis Guillaume , 
avec l'empereur Andronic Paléologue, avoient 
élevé ce marquis au rang des premiers princes 
de l'Italie. Outre les fiefs qu'il possédoit par 
droit héréditaire , il étoit, en lî^go, capitaine 
et s^gneur général de Pa,vie , Novare , Yerceil , 
Torlone, Alexandrie , Albe çl Yvrée. Il désiroit 
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réduire également sous sa dépendance la ville chip. xxy>. 
d'Asti, la plus belliqueuse , la plus riche et la 
plus commerçante des républiques du Piémont. 
D'autre part , les Visconti, seigneurs de Milan , 
jaloux de sa puissance croissante, favorisoient 
secrètement la ville d^Asti. Celle-ci ne ^ con- 
teibta pas de leur assistance; elle chercha des 
nUiés parmi les sujets eui:c-ii;iémes du marquis 
Guillaume; elle fit entre autres des avances 
aux Alexandrins^ qui paroisspient la$ de la 
domination de ce prince ; les Jb^abiUlis d'Asti 
leur offrirent trente-cinq mille fliorins, s'ils vou- 
loient chasser leqr seigneur général et entrer 
en ligue avec eux. Guillaume $ averti de celte 
négociation, accourut deyant; Alexandrie j 
quoique la ville fût déjà soulevée, il x^e balanQa 
poin^ à y entrer avec une suite; peu npmlpireuse , 
soit qu'il oo^ptât sur IWet que pro^uir^oit sa 
présencp, ou que des traîtres lui eus:^ept;pFot|iis 
l'assistî^nce d'un. par tiqq'ils tournèrent ensv^t^ 
contre lui. Guillaume,. (^pendant;, nt fût pa* 
plutQt arrivé devant la maison con^miunç, qu'il 
fut saisi et jeité en priîoç^ ; p.n fit çonslçuirç pour 
Jni'tttt^ çagfi de fer^)d*n? l^u^Heon l'exposa 
aiixyep^ du pi)bUt3 co^aipe une bêtf féroce^ 
P^ndaiH ^ixrl^nit wois, â1 'traîna sa malheu-r 
reuse existence dans cette cage, jusqu'en 1292 
qu'il mourut de douleur (1). 

( I ) QMUfiho i . Vtnjiurœ Chro;ùcon 49tenu V c. 14, T. XI , 
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<HÀ#.Mni Une troisième catastrophe devoit bientôt 
étonner aussi la Lomfoardie, et prouver de 
nouveau l'instabilité du pouvoir des seigneurs : 
c'étoit la chute de la maison Yisconti. Mattéo 
Visconti , qui en étoit le èhef , avoit profilé de 
la mort du marquis Guillaume, et de la grande 
jeunesse. de son fils Jean , pour étendre sa do- 
mination sur le Montferrat. Il avoit forcé les 
peuples, par ses armes, à lui déférer le titre 
de capttaine-général de la province, dans là 
Ville de Casai Sant*£vasio , qui en étoit la capi** 
taie. Il avoit ensuite contraint le jeune marquij 
Jean à confirmer ce pouvoir usurpé par un 
traité , ei ce prince lui-même avt)it été réduit à 
se mettre pour cinq ans sous la tutelle de Fen- 
nemi de sa famille (i). 

r Mattéo Visconti s'étoit en même temps for* 
tifié par des alliances qui semblaient devoir lui 
garantir une lotigue prospérité. En 1*98, il 
ïvoit fait épouser sarfiila à Âlbuino délia Scala , 
fils d'Alberto, seigneur de Vérone, et le plus 
puissant des chefe du parti gibelin. Deux ans 
après , Mattéo contractA une alliance qui pa-» 
l*mssoit plus briUanfe encore. Il fit épomer à 
soo fils Galeazzo, uhe fille du marquis '^Azsio 
d'ElBte , veuve de Niiio de Gallura , le èhef des 

p. 16S. *- BenvenuU de Sancto Gtorgio hisl, MontUfirraiL 
T. XXIII, p.4o3. 

(1) ^ri^Kni Cêkkihiitar. PtUrim. L XVUI, p.5Sa. 
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Gaet&s de Piac* Celte princes^ avoit été pro- ^'^- **''• 
miée à Alberto SgqUo, sçigneur de Plaisance; 
mais Mattéo^ qui mettoit la plu^ haute iiupQr- 
tance à s'allier au marquis d'Esté ^ seigneur à 
cette époque de Ferrare, Modène et Re^o, 
•upplajfita le seigneur de Plaisance, et contracta 
une étroite union avec le chef le plus puis^ 
San t. du parti guelfe en Loinbardie (i). 

Alberto Scotto n'oublia point l'injure qu'il 
yeiM>it de recevoir ; s'il différa sa vengeance , 
ce ne fut que pour la rendre plus éclatante. Il 
forma contre Visconti une ligue des seigneurs 
qui guuvernoient en Lombardie les villes- du 
second ordre. Le premier qu'il y fit enlrer,fut 
Philippone , comte de Langusco» qui, depuia 
quelques années , s'étoit rendu maître de Pavid, 
d'où il avoit chassé un autre seigneur , Ma^fred 
^Beccaria, avec sa iaction. Philippone avoit., 
comme Alberto Scotto, à se venger des Tisconti, 
et pour une injure pi^esque «epiblahle. JVfMtéo 

(i) PhiptUcon EHêime. T. XV, < p. ^H. -r Chfofiito^'FOf^ 
mense, T. îX , p. 84 1 . — Dante Purgalorio, CaBt. VU! , v. 70 
eX suiv. Le poète reproche à Béatriz d^Este ces secondes nocel , 
avec asses d'ainertulne.'n ptrott même préftérer là ttaimi Ab 
Vîaoontitde Hie , 4o«xr«râiii6 de Galin^a , de|t«ia i^Xïésraté si4c:k« , 
«uiç ViacoDli de Milan ^ osnijpatears^ .qai dévoient biebtôt êtjre 
renversés. Les historiens nilanois , surtout Cono et Mémla • 
se fKkhent à cette occasion contre le ï)ante. Nous avons dit ^ 

aillears que , qnoiqne ces maisons portASsent le même nom , elles 
n'avoient point une origine commune. 



a î 6 HISTOIRE DES REFUS . IT AUENNE5 

r.Hkv.Txn. avoit autrefois prorais sa fille en maria^ au fils 
de Philippone; mais, enorgueilli par de plu^ 
i3oa. hautes alliances, il venoit, en i3oa, de lui 
manquer de parole y et de la marier à un autre» 
Alberto Scotto s'associa ensuite Antonio Fisi* 
raga , tyran de Lodi ; Corrado Rusca , tyran de 
Como; Venturino Benzpne, tyran de Crème j 
la famille des Cavalcabo, qui dominoità Cré** 
mone; celle des Brusati, qui dominoit à No^ 
vare; et celle des Avvocati, qui dominoit ji 
Verceil. Enfin le marquis Jean de Montferrat, 
dépouillé depuis long-temps de ses états par les 
Tisconti , se joignit à la même ligue. 
/ L'es confédérés rassemblèrent leur armée dans 

. la Qbiara d'Adda, auprès du village deLavania. 
Les délia Torre,. exilés de Milan depuis vingt- 
4?inq ans y s'empressèrent de se joindre à eux. 
'Plusieurs npbles milanois , ennemis secrets de 
.Mattéo Visconti , vinrent au.ssi grmsir leur 
camp ; tandis . que d'autres , : devenus suspects 
de méditer une défection semblable, furent jetés 
dans les fe^s. Parmi ces derniers, Mattéo n'é- 
pargna point son propre oncle, Piei'fe Visconti, 
J\ sortit ensuite de Milan à la tête d'une partie 
des troupes qu'il avoit rassemblées ; mais il 
fut obligé de laisser son fils Galéazzo dans la 
ville , avec deux mille hommes , pour con- 
tenir les Milanois , qui , loin de Iç seconder p 
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.faisoient retentir des cris de liberté à ses chu», xivi, 
oreilles (i). * ' »5oa. 

Bientôt la rébellion éclata aussi dans les cam* 
pagnes; et Visconti, entouré d'ennemis, et ne • 
voyant point arriver les secours qu'il avoit fait 
demander au marquis d'Esté, accepta l'entre- 
mise de quelques ambassadeurs vénitiens, et 
censentit à traiter avec ses adversaires. Cepen- 
dant les conditions qu'on lui offroit étoient 
dures. Tous les exilés dévoient être rappelés 
dans leur patrie ; et Mattéo , déposant le pou- 
voir suprême, devoit vivre l'égal et non plus 
le maître de ses concitoyens. Il s'y soumit ; et , 
licenciant son armée, il se retira dans le château 
de Saint-Calumban , qui lui appartcnoit. Avant 
que ce traité fût connu à Milan , le fils de Mat- 
téo, Galéazzo, fut forcé par le peuple révolté 
à sortir de la ville, où Von proclama le réta- 
blissement de la république et de la liberté. Par 

(i) ÂnnaléS Mediolanens. anonimù T. XVI, o. 74 , p. 68$. 
. *^ Ga/van, Fiammœ ManipuL Floninu T. XI , c. 341, p. 717. 
— Chron, Pcurmenae , p. 843. — Triêiani Calchi hiatoriœ Pa-» 
trias* L. XVIIT, p. 398. — Bernardino Corio dette historié AfT- 
ianeti, P* II, p. 160. — Giorgio Giutini Memorie dêtta cktà 
• campagna di Miiano. T. VIII, L. I.IX, p. 554 ^ GeorgU 
Merutm jâtexandrini Antiq, yieeoomitum, L. VI , apud Grce^ 
vium^ T. m, p. 118. --'Pautuê Jovius in Matttœum Magn. 
Ibid. p. 278. — Pétri Atarii Ctironicon de gealie in ZéOmbardia, 
T. XVI, c II, p. Soi. — Chronic. Placentinum. T* XVI, 
p. 4S4. 
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cnAP. XXVI. un décretdu peuple, tous les dalla Torre ftirent 
i3oi2. rappelés dans leur patrie; et, peu après, tous 
les Yisconti furent enveloppés dans une sen^- 
tence d'exil . 

Cette révolution renouvda, dans la partie 
supérieure de la Lombardie, les partis guelfe 

• 

et gibelin ^ dont on commençoit à mettre les 
noms en oubli. Les Visconli étoient considérés 
comme Gibelins, et les délia Torre comme 
Guelfes; mais les uns et les autres, pendant le 
temps de leur domination , avoient peu consulté 
cet esprit de parti dans les alliances qu'ils avoient 
formées. Alberto Scotto, pour donner plus de 
consistance au nouveau gouvernement et à sa 
propre autorité, ^'annonça comme le zélé par- 
tisan des Guelfes, et il proposa une ligne guelfe 
entre les villes qui l'avoient assisté contre les 
Visconti. En effet, des députés de ces villes se 
rassemblèrent à Plaisance , au mois de juillet; 
et là, une alliance fut proclamée entre Milan, 
Plaisance, P^vie, Bergame, Lodi, Asti, Novare, 
Verceil, Crème, Corne, Crémone, Alexandrie 
.et Bologne» Alberto Scotto fut déclaré chef de 
cette ligue; et en même tesips comme pacifica- 
teur de la Lombard ie, il fut autorisé à engager , 
"ou s'il le falloit, à forcer toutes les villes à 
rappeler leurs exilés (i), 

(i) Chronio, Farm^nse, p. 845 , T. IX. 
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Mais le pouvoir d'Alberto Scotto ne fut pas i»^. xivt. 
àe longue durée, et la ligue même qu'il venoit iSoj. 
lie former ) toamt bientôt ses forces contre lui. 
L'esprit de psrli qu'il avoit ranimé , acquit trop 
de véhémence pour qu'il put le soumettre à 
sa poUUqae. Lcsi Guelfes prirent de la jalousie 
de ce qu'Alberto aocueilloit et rassembloit au* 
tour de* lui ks émigrés de tous les partis*. Ils 
)e forcèrent l'aiînëe suivante, ainsi que les i5o3. 
Tilles d'Alexandrie et de Tortone, à quitter 
leur alliance. Albca^ offritalors ses secours aux 
^Vis«>iiti , poar rentrer dans Milan , dont il les 
avott fait diasser ; mais il se trouva moins, en 
état de les servir qu'il. ne l'avoit été de leur 
nniff^. Il s'unit cependant à eux, aux seigneurs 
de Mantoue et de Vérone, et enfin, à Ghiberto 
de Gorreggio^ qui venoit de se faire nommer 
seigneur et défenseur de Parme. 

En 45o4 9 1^ troupea de la ligue guelfe vin-* tSoé* ' 
Irent atteqiier Alberto^ Stotto dans Plaisance ; et 
comme cette ville qu'il gouvernoit depuis qush 
iofme ans, éioii lasse de son autorité, une sédi* 
<ioa contre lui édata en même temps dans ses 
mntfs. Les citoyens de Crémone et de Lodi , 
'^qi ne vouloient pas exposer au pillage et à la 
ruiœ une vilte voisine qui avoit été l(mg-temps 
leur alliée^ se retirèrent, et lûss^ent Alberto 
Scotto se débattre comme il pourroit avec ses 
sujets. Toute l'armée guelfe suivit l'exemple 
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rau>.xxvi. dcs Créiiionois« Mais Ghiberto'de Corr^po, 
i5o4. aa contraire, qui étoit accouru de Panne, avee 
deux mille soldats, pour |>rotéger Alberto, 
entra dans la ville comme médiateur, et donna 
le conseil à son ami de s'en retirer au plus- vite 
avec ses enfans, pour se soustraire à la fureur 
des révoltés. Dès qu'Alberto fut Jiors de Plai- 
sance, Ghiberto essaya de se (aire proclamer 
seigneur à sa place par les soldats qui Fentou* 
roient. Le peuple cependant n'avoit pas chassé 
un maître pour en recevoir un autre immédia* 
tement après. Il courut aux armes , en a'eac- 
citant par le cri ordinaire des Italiens libres : 
Popoloy Popuyla! et Ghiberto fnt obligé de se 
retirer en toute hâte, avec les chevaliérsif^'il 
avoit conduits, sans recueillir aucun fruit 
de la trahison qu'il avoit. méditée contre ^son 
I allié (i). 

i5o6. Peu de temps après, deux autres enèove des 
grandes villes de la Lombardie^ Modène et 
JK.je^o, recouvrèrent leur liberté. Modène^ 
m i^Bq, s'étoit donnée au marquis OhiffM 
d'Esté; en lagS, celte ville avoit passé sous la 
domination du marquis Asao /YIII» son.fija ^ 
son héritier. Le a6 de jainvier i3oC^ le peUple 
prit les armes, et chassa le podestat du marquis^ 
«quoiqu'il eût sous ses ordres u^ garnison de 

(i) Chtonicon Pamêenêe Bynekrori, T. IX , p. 8 Jà. — Chton* 
flactntlfium. T. Xyi,p.4S6. 
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sept- cents chevaux et de mille fantassins ; le chap. xxvi. 
peuple rappela tous les exilés, et rétablit lé i3t>5« 
gouvernement démocratique, manifestant en 
liiême temps sa joie d'avoir recouvré sa liberté 
par des fêtes continuelles où les citoyens ne 
paroissoient que revêtus de ceintqres d'or, et 
ornés de guirlandes de fleurs (i). Le lendemain, 
te peuple de Reggio, soua la conduite des gen«- 
tilshommes gibelins , prit également les armes 
contre les troupes du marquis d'Esté, et les 
chassa aussi de la ville (a)* Après cette révolu* 
tion , il ne reâta plus à la maison d'Esté que 
Ferrare; et même deux aos après, cette ville 
lui fut encore enlevée , a la mort du marquis 
Azzo VIII , comme nous le verrons dans un 
autre chapitre. 

Tant de révolutions opérées au nom des deux 
partis, guelfe et gibelin, pourroient donner 
lieu de croire que de nouveaux sujets de dis- 
corde avoient aigri l'animosilé de ces factions , 
et que l'empereur et le pape , pour l'intérêt des» 
quels elles préteiidoient combattre, avoient mis 
en oeuvre de nouveaux moyens pour les armer 
l'une contre l'autre» Cependant^ au contraire, 
Albert d'Autriche , roi des Romains, ne prenoit 
aucun intérêt à l'Italie , ne donnoit aucun se- 

(i) jénnaleê Velere» Mutinenê» T, "XI^ ?• 75, 76^ 77^ — 
Càronfcon Estense, T. XV» p. S54. ' 

(9) Chronicon Regîense GasuUof. % XVIH, p. 17. 



r.ttjk?. xxn. 



r 



daa HIi>T01RB DES RÉFUB. ITALIENNES 

cours aux Gibelinj» , et ne se soucioit point de 
i3o6. Fanarcbie qui désoloit cette belle partie de son 
empire. De }à , rim précation du Dante contre 
lui. « O Albert d'Allemagne ! tu abandonnée 
]» cdle qui aujourd'hui se montre indomptable 
2> et sauvage , tandis qu'affernû sur ta selle trt 
y> devrois la soumettre au £tem. Qu'un juste 
)^ jugement frappe du ciel sur ta raCe;^^ qu^il 
3» soit inattenda.et non méconncâs^abAe^ jpont 
» que ton saccesseuc en sente de l'effroi; car 
y> toi et ton père^ entraînés loin de nous par 
^ Totre cupidité, vous avez permis la désolation 
)» d u jardin de l'empire ( i ) ». 
Le pape, d'un autre côté^ loin d'exciter les 

(i) Purgat. Ch. VI, ▼. 97. 

O Alberto Tedesco , ch'abèandoni 
Costei, ch è fatta indomita e selfoggia , 
E éopHiti in/brear U mai êrciêm .* 

Giusto gîudixio daiJU tuUe caggia, 
Sovra'l tuq, sangue , e sia nuovo ed tiperto , 
Tatcke^i itto sueeetsvr temenza ri aggiet. 

Ch'wete tu, eV tmo pmdré l^^fkrtQ , 
Per cupidigia di costà distretti, 
Ch^l giardû^ dieUo* mperio sia tKserto^ 

Quelques coiQmdntateurs ont va dans cette imprécation une 
prédtc^on ée la mort Yiolente d'Afbeit d^Autriche, tué en fnai 
i3oS, par Mti itfffta Jean; àiok ili aox ooaclff qi<t ceci av^it été 
écrit dcpoif. A U chaleur àt C6 moroeaii , \& !• orotirois ai| 
contraire écrit pendant qu'Albert refusoii d'assbter les émigrés 
gibelins. L'imprécation n'est point assez détaillée , puUr qn^un 
ait lien de croire que le poète saurait favaiice qu'elle seroH 
exaucée. 
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deuxt partis à I« discorde, paroiâsoit avoir ou- ch^i'. xxvi. 
blié que l'un des deux lui étoit plus particulier 
remeut dévoué^ et il employoit tous ses soias, 
toute son autorité, et jusqu'aux punitions spi- 
rituelles les plus rigoureuses , pour les rëcon* 
cilier entre eux« 

Après la mort de Boni&ce VIII , les suffrages »-o^- 
des cardinaux s'étoient réunis en faveur de 
Nicolas , cardinal ^ évêque d'Ostie , • originaire 
de Trévise. Les vertus et les talens de ce prélat . 
Vavoient élevé successivement de la condition 
la plus ignoble et la plus pauvre, à la dignité 
de cardinal , qui lui avoit été conférée par 
Bonifaoe (i). Il prit le nom de Bencnt XI ^ 
lorsque le i4 d'octobre, quatre jours seules 
ment après la mort de Boniface, il fut an- 
nonce à tout le peuple, comme l'homme que 
les cardinaux venoient de choisir. Ces che& 
de l'Église, à cette époque, étoient au nombre 
de dix -huit, et le plus accrédité d'entre eux 
étoit Mattéo Rosso des Orsini , le même qui 
avoit retenu Boniface à Rome , jusqu'à sa mort, 
dans une espèce de prison. Quatre cardinaux, 
ses parens lui assuroient dans le sacré collée 
la plus haute influence. Mattéo Rosso ne paroitt 
pas cependant avdir cherché à se faire élire 
pape lui-même^ il semble, plutôt avoir voulu 

(t) Raymakk jinnaiet ^fecie». J. 4$*; p. 684. . 
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«MAP. XXVI. soumettre l'Église à un gouvernement arislo- 
i3o3. cratique, et priver son chef de toute autorités 
£n effet, Benoit XI ne pou voit soumettre à la 
justice les cardinaux et les magnats puissans , 
qui , entourés de satellites , ébranloient la ville 
de Romç par leurs passions , et repoussoient le 
joug des lois. Les Colonna^ quoique soumis 
encore à une sentence de proscription , étoient 
aussi rentrés dans la ville, et s'étoient entourés 
de gens armés; d'autres seigneurs, dont la con-- 
duite n'a voit pas été moins criminelle , défioient 
le pontife ; et celui-ci , isolé au milieu de cette 
cour orageuse , n'ayant à cause de l'obscurité 
de son origine, ni parens, ni alliés naturels 
dont il pût s'entourer , et auxquels il pût se 
confier, étoit obligé de tolérer Ou de dissimuler 
un scandale et des forfaits qu'il condamnoit en 
secret (i). 
i3o4. Benoît fut forcé de se soumettre à cette ty- 
rannie jusqu'à la fin de l'hiver; mais à l'ap- 
proche des chaleurs de l'été de 1 3o4 , il annonça 
son intention de fixer, son séjour dans la ville 
d'Assise, pour se soustraire au mauvais air de 
Rome. Les cardinaux s'opposèrent hautement 
à ce projet de voyage, et le pape auroit enfin 
été forcé d'y renoncer , si Mattéo Rosso des Or- 
sini ne s'étoit pas , pour quelque fin secrète , 

(i) jFêmti F'iç^niini ffisloria. U JH, p. ioia« T. IX. 
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déclaré en faveur du pontife. Benoît sortit aniec cma». xxvi. 
joie de Rome; il traversa Viterbe et Orviéle, i3o4. 
et parvint à Pérouse, où il fut reçu comme le 
père des fidèles , et non plus comme le serviteur 
des cardinaux. De cette ville il entreprit de gou- 
verner l'Église avec une^ main plus apurée ; il 
essaya de réconcilier les Blancs et les Noirs de 
Florence; il somma le gouvettiement de cette 
république de rat)peler Viéri dès Cerchi de son 
exil ; et ne pouvant ramener ce gouvernement 
aux sentimens de paix qu'il exigeoit de lui, il 
frappa Florence d'une sentence d'excommuni- 
cation. 

On assure que Benoît^ pour se soustraire à 
la tyrannie des cardinaux et des grands sei- 
gneurs: de Rome, aVoit dessein de transporter 
la cour pontificale eu Lombardie. Fendant qu'il 
avoit à lutter sans cesse autour de lui pour sa 
sûreté personnelle; pendant qu'il étoit en même 
temps obligé de faire usage de toute son autorité 
pour ramener la paix dans les pays où il avoit 
dessein de fixer sa résidence, il n'osoit pas s'ex- 
poser à l'inimitié du plus puissant souverain 
de l'Europe, d'un homme qui avoit montré 
qu'il croyoit tous les moyens légitimes pour 
nuire à ses ennemis. Benoît fit donc plusieurs 
démarches pour .se réconcilier avec Philippe- 
le-fiel; et il commença par l'absoudre, ainsi 
que ses sujets et ses ministres , de l'excommu* 

TOME IV. 1 5 
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neuf . »n. nieation qa^ib àvoietit enoourae poar avoir 
i3c4- d^eim ceux qui se rendoieiit à Rome , on qui 
y ùimisnt passer de Fargent. Peut - être aussi 
ceux «qui avoient coottiboé a Farrestatioo sacri- 
lège lïu pape Boniface furent-ils absous par la 
Inéme^buUe, k Fexoepiioa du seul Guillaume 
de Nbgaret (i). 

Cependant BSnoit balançoit entre la poli- 
tiquci et les devoirs de sa plaoe; Fin jure qu'a voit 
éprouvée Bonifiu^e étoit trop grave y Fexemple 
étoit trop dangereux , pour que ses successeurs 
4e pardonnassent jamais entièrement & Benoît 
avoit recouvté une complète indépendance, 
sans doute il auroit demandé raison à Philippe - 
le-Bel de sa conduite sacrilège. Il indiqua même 
cette volonté par une noiïvelle bulle, en date 
de Pérouae y s^t <ies îdîes de juin (le 7 juin ). 
« C'est pour de justes raisons y dit-il y que nous 
3» avons difiëré jusqu'à ai^ourd'lrai de punir 

(i) 0#m hviO^ t iwè kitre à PhOippe-U-Bel, to«te« deux 
ep date de Pérouse , $ des idœ de mai| se trouvent apud Ray- 
naldif i3o4, $. 9 et ib^p. 694, S^B. — Deux phrases incidentes , 
et qnî paroissent étrangères â tottt le reste de ïa Valle , absolvent , 
«iMi «a donner aaoui motif y les conplicts de Tarrestatioit de 
Boniface. Je les crois ajootéea après eoqp. C'est une chose notoire 
qqe les actes de ce pontife et de son prédécessenr ont été altérés 
avec effronterie, pendant le séjour de la cour à Avignon. Des 
pages entières furent arradhéës «ks i^gktres pontîfteaiix ; des 
lignes effiRcW» «tTon pent le Qrotroa«Nsi| des lignes i^^pntées» 
lorsque le roi de France y voyoit spn avaatoge. 
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D le for&it épouvantable que des scélérats ont 
y> commis sur la personne de n(4re prédéoes^ < 
» seur , Bonifaoe YIII d'heureuse «émoire. 
D Mais nous ne pouvons pasdUPPérer davaotagi 
» de noua lever, ou plutôt Dieu lui^mâme doit 
y> se lever avec nous, poiir dissiper ses ennemis, 
3i> et les chasser de devant sa face )>^ -m Benoit 
£nt alors Fënuœàraticm de ce«K qu'il avoit vus 
lai-mâme se souiller de cet attentat ; il nomme 
avec Guillaume de Nogaret , qnatorœ ^ntils** 
hommes, presque tous Italiens, qui l'avcHont 
assisté. Après avoir peint leur crime avec les 
couleurs les plus vives , il ajoute : 4C Ayant donc 
1^ observé les formes de droit, nous dénonçons 
» que tous ceax qui ont été nommés ci-desans , 
y> et tous autres qui ont participé au même 
» crime; tous ceux qui , en leur propre per'- 
10 sonne , ont contribué aux attentais commis 
D dans Anagni , contre Bonifaee , et tpua ceux 
» qui ont donné pour les commettre , des se- 
1» cours, des ocmseils, ou de la faveur, ont 
y^ encouru la sentence d^excommunication pro- 
^ mulguée par les sacrés canons. Avec Im conseil 
y^ de nos fibres , et eu pi^senœ de cette multi^ 
y> tude , nous les citons péremptoirement à se 
7> présenter en personne devant nous ^ avant 
D la fête des saints apôtres Pierre et Paul , 
» pour y entendre la }mte sentence qu'avec 
» l'aide du Seigneur nous prononcerons sur 
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€HA». XXVI. » les attentats notoires dont rious venons du 
i3o4. »' parler (i) ». 

Philippe-le-Bel pou voit se regarder x^otrime 
compris dans cette nouvelle bulle d'excommu- 
nication; il s^apercevoit que le pontife corn- 
mençoit à se croire indépendant ; il avoit peut* 
être formé d'avance le .dessein qu'il exécuta 
au premier interrègne , d'asservir éiitièrement 
la cour de Rome ; et l'odieux caractère de ce 
prince que le Dante a nommé la peste de la 
France y rend oit de! sa part tous les crimes 
vraisemblables. Seloù Ferréto de Vicence ^ liis»- 
torien contemporain' (a) , Philippe, averti' que 
le pape préparoit contre lui' des édits. redou- 
tables , séduisit à fo^e d^ôr^ par le moyen de 
N^apoléon , cardinal' Orsini ,, et de- Jearï Xe 
Moine , cardinal français , deux écuyefs du 
pape , qui mêlèrent du poison pai^mi des figues- 
fleurs (3)' qu'ils lui présentèrent. Le pontife 
lutta pédant huit jours contre le poison qui 
dëvoroit^ ses entrailles , et mourut enfin le 4 
juillet i3o4. Giovanni Villani acquse les seuls 
cardinaux de ce crime, et Fraucesco Pipino, 
ainsi que Dino C!ompagni , autres contempo- 

(i) Celte bulle est rapportée dans Raynaldi, i3o4. T.XIV,^ 
î- i3,p. 596. 

(a) Ferreti FiùentM Hisli T». HI, T. IX, p. lOiS; 

(3) On appelle ^gues-fletirs , en Italie y celles Âe k premiéiv 
récolte. 
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raios, en confirmant les circoni^tances du poison, chap. xxv*. 
niaient nommer personne ( i). Raynaldus , prêt i3o4. 
il entrer jdans la scandaleuse histoire des papes 
français d'Avignon , craint sans cesse ! de se 
<K)mprQmettrè , et passe sous silence cette accu- 
sation de poisoii , bien a^sez authentique pour 
être au moins réfutée ^r lui. 

A la mort de Benoît XI , les cardinaux , au 
;iombre de vingt -cinq , se rassemblèrent à 
Pérouse, et s'enfermèrent dans le condàvej 
i^iftis , dès qu'ils voulurent procéder à une nou- 
velle électii^n, ils se partagèrent en deux fac- 
tions et sdus deu^ chefs , tous deux de la 
anaispn des Orsini. Mattéo; Rosso Ôrsino , qui 
prélendoitJui-même à la pourpre y avoii dans 
^on parti le cardinal Fraijiçois Caiétan , neveu 
deBoniface VUI, et tous ceux qui étoient 
attachés à' ce pontife , à sa famille , et à l'an- 
cien parti guelfe. , Napoléon des Orsini, chef 
de l'autre, parti , étoit secondé par le ôardinal 
•Nicol^i» d'Aquasparfa de Prato, par tous ceux 
qui éloiwtjiés avec les Golonna, par le,. roi 
^ePranQÇ^tparJesXiibelins. Après; de vaines 
j^reuyes répétées pendanlt près de dix mois, 
Jqs cardiuiiux demeurèrent convaincus que hi 



• t 



(jY Giov. rUlanùJ^, yjll, c. ,80, p. 416. — Franc, Pipini 
fratrU ordinis Prœdicah Chronic. Li, IV, Ci 48, T. IX, c. 746. 
— Cronaéd di Dino Compagn\, L. III » p. 5 1 5. 
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tnkT.^xvj. Fan ni Fantre des deux chefs de parti^ ni 
]3o4. même àucan membre du sacré collée $ ne 
réunirait les deujt tiers dès suffrages nécessaires 
pouf Félection. 
i5o5. Cependant, le peuple de Férouse, impa-^ 
tienté de tant de délais, commençoit à me^ 
nacer les cardinaux^ et dimintioit leurs rations 
de vivres. Il falloit terminer une fois ; et le 
cardinal de Prato proposa ail cardinal Caiétan, ^ 
de la Ëiclion contraire , un expédient qui pa- 
roissoit concilier les droits de tojus , et accélérer 
cependant l'élection, PuisquW avoit jusques 
alors vainement essayé de réunir les suffrages 
en faveur d^un Italien , il proposa de nommer 
un ultramontain; et afin que les deux partis 
eussent uUé influence égale sur cette nomi- 
nation , il proposa que l'un fît une présentation 
de trois prélats ; et que l'autre , dans quarante 
)ours , fût tenu de choisir entre ces trois, 
laissant au cardinal Caiétan et aux siens celle 
de ces deux fonctions qui- lui pMroit davan- 
tage. Cette proposition fut acceptée et approuvée 
par tous les cardinaux) on en dressa un acte 
muni de leurs sceaux et de leurs siâ^qatures ; 
et le parti anti-frànçsis préféra désigner les 
trois prélats, se croyant assuré ainsi d'avoir 
un pape qui lui conviendrait , sur lequel des 
trois que tombât Péleclion, Pour être plus sûr 
de leurs dispositions futures, il ne choisit que 
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tie» prélals dont rinimitié pour lo moilarquc c«*nwcrfi 
françaia ^toit déjà déclarée ; à.iear tête il mit t5e5^ 
Bertrand de Gotte^, archeTêqàe de Bondeaux', 
qui avoif de graves «ujela.de plainte bontre 
Philippe et contre Charles de Valois , 6on frère. 
Les deax autres prâats étoient aussi ' des 
Français. 

Dès que ce choix eut été communiqué au 
parti gibelin , le cardinal de Prato dépêcha ua % 
courrier à Philippe^ pour lui porter les con^ 
vention's arrêtées entre les cardinaux , et lui 
conseiller de fair^ choix de Bertrand de Goite^ 
après s'être assuré de IuL Philippe reçut cette 
nouTcUe à Paris , le onzième jour ; et , partant 
aussitôt pour la Gascogoe^il donna rendez?- 
vous au prélat dans une abbaye jsituée au mi- 
lieu d'une forêt , près de Saint- Jean d'Angdy* 
Tons deux s'y rendirent avec peu de suite. 
«c Ayant entendu ensemble la me8se^, et s'étant 
» juré mutuellement le secret^ dit Yillani ^ le 
3!> roi commença par presser Bertrand > avec de 
» belles pavples , de se réconcilier avec Charles 
» de Valois.* Ensuite il lui ^t,: archevêque^ 
y> vois y j'ai en main le pou voir de te faire pape, 
1» si je veux $ c'est pour cela que je suis venti 
i) vers toi} car, si tu nie j^romets de m'ocr 
» troyer six grâces que je te demanderai , je 
» t'assurerai cette dignité, et voici qui te prour 
» vera que j'en aile pouvoiri Alors il lui montra 
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cHAv.zxTi. 3> IjBs lettres 'et les conventions cle l'an et. de 
j3*)5. j) Paûtré collège. Le gascon ^ qui Bésiroit avec 
» ETidité la dignité papale, .voyant tout à coup 
3> t[u'il dépen<j[oit du roi de la lui faire avoir, 
» transporté de joie , se jeta aux pieds , de 
» Philippe, et dit : Monseigneur , c'est à présent 
» que je vois que tu m'aimes plus qu'hpmme 
» qui vive , et que tu veux me rendre le bien 
/ » pour le mal. Tu dois commander , moi , obéir, 
3> et toujours j'y serai disppsé. Le roi le releva , 
» l'etebrassa , et lui dit : les six grâces que je 
» lé demande sont lés suivantes- La première , 
D>quetuî me réconcilies, parfaitement avec 
.^VEglisCj et me fasses pardopner la faute que 
-)> )1ai commise eh arrêtant le pape Boni&ce ; 
3) la seconde , que tu .rendes la communion à 
^) moi et à loûs les miens ; la troisième, que tu 
J!> in'accôrdes les décimes du xlergé dans mon 
)) royaume- pendant cinq ans , pour couvrir 
» les frais de la guerre de Flandre; la qua- 
» trième , que tu détruises et annulles la mé- 
>> moire du pape Boni&ce ; la cinquième , que 
^> tu rendes la dignité de oanlinal à messires 
y> Jacquesr et Pierre de La Colonne ; là sixième 
» grâce et promesse est grapde et secrète; mais 
» je me réserve de la demander? en teropa et 
^ lieu. L'archevêque promit tout par serment 
j> sur l'hostie sacrée , et , de plus , il danna 
3) poar otages son frère et deux de ses neveux. 
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de Créatures de Philippe, il révoqua toutes les cHAKHxTt. 
censures dont ce prince, se« ministres et ses i3o5. 
iH>inplioes avoient été frappés ; il abrogea toutes 
les constitutions de Boni&ce, qui lui causoient 
qudque ombrage ; il accorda au roi de France 
des décimes à prendre sur le clergé; il en ac- 
corda d^autres au comte de Flandre , pour que, 
par leur moyen, celui-ci pût payer un tribut 
aux Français ; il autorisa Philippe à saisir, au 
nom de k religion, tous les Juifs de son rc^au- 
me , le jour de la fête de Sainte*Madeleine ; k 
confisquer tous leurs biens , et à les envoyer en 
exil; enfin il prodigua ses bulles, ses prédica- 
tions et ses indulgences pour former une nou- 
velle croisade qui, sous la condilite de Charles 
de Valois , dcvoit conquérir l'empire de Con- 
siantinople sur Andronic, ûh de Michel Pa- 
léologue; et la principale raison qu'il alléguoit 
pour dépouiller ce prince malheureux, c'est 
qn' And renie , sans cesse aux prises avec les 
Turcs, n'étoit pas assez fort pour se défendre 
contre eux, el que sa dé&ite ouvriroit TEurope 
aux Musulmans (i). 

C'est sans doute un honteux* motif pour «1- 
taquer un prince que sa foiblesse ; et si le pape 
avoit réellement l'intention d'opposer une digue 
aux Barbares, sa politique étoit aussi fausse 

(t) P^oyex Qtt^ boile da € des ides de mars i3o7, Haynahn, 

^. 6 y p« 1 5. 
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wàp.xxTi. qu'elle étoit injuste; car en frappant de nott- 
veaiui: anathèsnes Andronic , soa clei^ et sa 
nation (i), il augmentoit encore ranimosité qui 
depuis long-temps séparoit les Grecs des Latine, 
et il réduisoit les premiei's à préférer sou^vent 
le. joug des musulmans à celui des^catholiqi^es 
persécuteura. Aussi le pape n'avoit-^1 dans le 
foj»d d'autre but que de satisfaire la cupidité et 
l'ambition des princes de la. maison de France, 
de ce Valois même qui avoit été son ennemi 
personnel ; et pourvu qu'il remplît Fattente 
du roi, il ne calculoit point , quels funestes 
résultats sa politique pourroit avoir pour la 
chrétienté. , 

Il étoit vrai cependant que Fadli^inidt ration 
défiante et foible d' Andronic exposoit FEurope 
entière aux plus grandes cabmités. -La nation 
sans doilfe auroit eu le droit de; déposer . ce 
prince incapable ; et peut-être fîans ce siècle où 
il n'existoit aucqne représentation .nationale , 
le clergé, qui étoUftnimé d'iip piême esprij:, 
qui seul deyoitavoir à cœpr les intérêts, de toute 
la chrétienté, et qui représentpit en .quelque 
sorte le vœu commun de FEurope, auroit-il 
pu prononcer contre Andronic la déchéance 
du trône que Fintérêt du peuple exigeoit; mais 
c^ ne devoit être alors que pour lui substituer 

(i) Excommunication d'Aodi'onic PaléologpQ , en -date de 
Poititirs, 3 des ides de juin iSoy. Raynald. §• 7 9 p. i^« 
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tin prince qui , fort de Tamour et de là con- chap. xxvi. 
Êance de ses sujets, pût arrêter les progrès ef- 
frayans des Turcs. 

- Aiidronic-FAncien avoifr succédé à son père 
Michel Paléologue , le 1 1 décembre 1282 (i). Il 
avoit montré quelques-unes de ces vertus pri- 
vées qu'il est toujours si facile de découvrir 
dans le souverain le plus foible ; la flatterie nous 
les transmet, et elle cache les vices qui leur 
sont unis dans un caractère pusillanime. Ce ne 
ne' fut qu'au commencement du quatorzième 
siècle que ses intérêts commencèrent à se mêler * 
avec ceux de l'Italie. Auparavant, perdu dans 
les intrigues de sa cour et de son Églii^e, il avoit 
supprimé, par une imprudente économie, la 
flotte que son père avoit établie à grands frais 
pour se défendre contrç le roi de Naples (a). 
Son frère , Constantin Porphyrogénète, ayant 
excité sa défiance , il l'avoit fait arrêter avec 
tous ses ami^. Il avoit introduit dans l'empire 
les Alains , qui , pour se soustraire * au joug des 
Tartares, avoient demandé un asile dans les 
-provinces d'Asie , mais qui étdient devenus 
plus à charge à ces provinces que les Turcs 
^mêmes qu'ils dévoient combattre (3). Enfin , 
après avoir provoqué ces derniers', il leur avoit 

(1) Nicephorus Gregoras Hist. L. VI, c. ï , p. 80. 

(2) Nicephorus Gregoraa H tel, L. VI> c. 3, p. 88. 

(3) Ibid. c. 10, ]^. io3. 
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opposé une si foible résistance , que les Turci^ 
s'étoient emparés de toutes les provinces d'Asie , 
les avoient divisées en pachalî^^ , et avoient 
chassé les Grecs de tout le territoire situé au^ 
delà de THellespont (i). 

Ainsi s'étoient passées les vingt premières 
années du règne d'Andronk-^ l'Ancien, lors- 
qu'en iSoi la paix entre le roi de Naples et 
celui de Sicile engagea le dernier à lîcônoier les 
vieilles bandes qui , pendant ces mêmes vingt 
années ^ avoient si vaillamment défendu la Si- 
cile contre les Français. Ces soldats , rassemblés 
de pays différens , n'avoient ni champs ni 
foyers qui tes rappelassent ; accoutumés à vivre 
ensemble dans la licence, et quelquefois par le 
brigandage , ils redoutoient le retour de Tordre 
et de k tranquillité que la pais des Deux^ 
Siciles alloit rendre à Fltalie méridionale* Les 
généraux étoient animés du même esprit d'a-^ 
venture que les soldats ; au lieu de se disperser 
pour chercher du service dans différens pays , 
ils résolurent de rester unis , et de mettre l'ar- 
mée toute entière au service du premier sou- 
verain qui voudroit les employer (aj. C'est aiûsi 
que commencèrent les compagnies proprement 
dites d'aventure, o^ los condattiérL Les ohefe 

(i) Nicephorua Grêgoroê, L.yilj c. i, p. 107* 
(a) Giov. P^iilani, L. VHI, c. 5o, p. 379. 
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de celte cirtreprise étoieot Roger de Flor. vice- cb^p.xxti. 
amiral de Sicile y Béreoger de Entença , Feraaâd 
amenés de Aràaos , et Bérer^r de Rocafort , 
iQ?as persaniHig^ d'une JbMite diatinetiou (i)^ 
Le premier étoit d'origine allemande , quoique 
;né à Brindea; il avoit été templier , et renonça, 
dit-on , à cette vocation après la prise de Saint- 
Jean d'Acres, pour se Touer uniquement aux 
Armes , ou même à la piraterie (a). Les autres 
étoient des ricM -* homAres aragonois ou ca- 
talans. 

Les généraux do la compagnie d'aventure 
-offrirent leurs sévices à Andronio , pour re- 
.couvrer les provinces d'Asie que les Turcs ve- "^ 
jnoient de lui enlever ; ils furent acceptés avec 
empressement* Andronic décora Roger de la 
dignité da grande! uc , et lui donna sa propre 
ni^e en mariage. Sous la conduite de oes cb^ , 
on fit passer en Grèce environ kuit mille hom- 
mes, tMit Catj^kms qu'Almogavaces (3). C'est 
par ce dernier nom qu'on désignoit rinSsinterie 



(i) filrtoifiB de Ck>aiUn H in o |ilt, de nncan^. L. VI^ c. aS, 
p. loa* 

(a) Georg. PachymerU hiH. Jndronici. L. Y, c. i a , T. XIII , 
p. a35. 

(3) U existe une relation de cette expédition » écnte sur lei 
mémoires d'an de ses ptpitalaes , intitulée : Espedicion de los 
Caieianea y Aragonêêea contra Turcoa y Griegoê por 2>. Fran- 
cisco de Moncadm Condede Osona, Je ne Tai point encore vue. 
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espagnole, composée soufvent d'un mélabge de 
Maures et de chrétiens. Ces soldats furent can- 
tonnés à. Cysique, où ils vécurent du pillage 
des Grecs qu'ils venoient défendre. Jamais les 
prétendus droits de la guerre ne furent exercés 
avec plus de barbarie dans une ville ennemie y 
qu'ils ne le furent par les Catalans dans la ville 
alliée où ils étoient cantonnés (i). Cette vie de 
brigandages p^roissoit si douce aux Alm<^a^ 
vares ^ qu'ite ne vouloient point la quitter pour 
marcher contre l'ennemi. Cependant, au prin- 
temps de l'année i3o5, on les détermina enfin 
à se mettra en mouvement pour délivrer Phi- 
ladelphie, assiégée par les Turcs. L'armée de 
ces derniers , commandée - par Ali Syras , fut 
défaite à Aulax ; leur général fût blessé mor- 
tellement, et l'autorité des Greos fut- momen- 
tanément rétablie au-delà du Bosphore. Mais 
l'indiscipline des Catalans faisoit redouter leurs 
succès autant que leurs défaites ; et Andronic , 
qui soutenoit en même temps la guérite en 
Thessalie contre les Bulgares, désiroit diviser 
la grande Compagnie, afin de recueillir le double 
avantage de la rendre elle-même moins puis- 
sante, et d'opposer en même temps de vailkns 
soldats aux deux ennemis qu'il craigrioit le 
plus, n invita donc Roger à jpindre une partie 

(1) G. FacJiymeria hiaL Andmn, L. V* c. Ai , p. 949. 
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de ses troupes à l'armée du prince impérial cua?, xxti. 
Michel ï^aléolc^ue. Roger, d'après celle de- 
mande, passa le Bosphore, non point avec 
quelques troupes seulement, ma^s avec toute 
son s^rmée, et il vint s'établira Qallipoli, où 
il; prit ses- quai' Uers d'hiver, et ou il se for* 
tîfia(i). . ' \ . 

< Tel étoit l'état de l'Orient , lorsque Clémept V 1507. 
entreprit de faire revivre les droits de |^bar|es 
de Valois, ép<!i^ux de Catherine,, die Flantjlre,, à 
la- succession de l'empire des Latips* Il é^^^it 
d'abord à 1 archevêque de^Rayenne et aux évê-, 
ques de R^magne, à ceux de la Mardie d'An-, 
cône et de l'état de Venise, comme aux eçclé-^ 
siastiques les plus v.oisins 4e la Grèce , poi^r leuir 
&ire. primer Is^ croix cpntre les Grecs (a). Il 
4^ndit kitQV^t pirincp' cfaré4ien, sous pein^ 
d'excommunication , de contracter alliahce avec 
Pblédogue (3); enfiii iL&'eiforça d'engager f ré-, 
déric d^ Sicile . à prenfl repart à cette^gue^T©^ 
aaérée.Frécléric^youlvit, s'il lui éloit possi|>Ieî^ 
conserver qjuelque autorité sur l'armée catalane, 
qui l'avbit «çrvi lo^-temps avant de passer en 
Grèce i il avoit d^' envoyé Finfant F.çrqand 

(i) Ducange , tliatbire de Constahtinople. L. VI , c. 9 1 v:p* 4 o&« . 
— l^kBphprmiGrtgordB. Xh VII > c. ^^ p^ m. — .Façtytmfrie: 
L. VI , c. 3 , p. aSS. 

(â) Sa lettre du a des ide^ de mars iSoj, Baynaid, p. x5. 

i . ' ■ ' .... .'■'■'"■/,.■' J 

(3) Balle do 3 des nones de jinin. Jbid. p. i6. 

6" ■ • *. * 'j' (î 
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citAP.^w. de Majorque, son oousifv-geriiiain ,. auprès de» 
'3o7. chefs de cette armée , entre lef^^uels il s'étoit 



manifesté quelquec division^ pour 1^ 
sons ses ordires ;> et si cette né^icialian i^étis-^ 
sissodt, le roi de Sfieite ^oit de tons les prinoet 
latins eelui^qui peuToit le pins aMnent com^ 
mander à toute la Grèce. Le pape enfin écrivit 
aussi aux Y^initiens et aux (Génois , pour les 
' déterminer â seconder avec Içurs forces aiarî>* 
tîmes Pexpédition de €kar)es de Yalois (i). 

Mais ces deux derniers peuples • n'étoiené 

guère disposés à s'allier, et à entreprendre de 

concert, pour le compte des Français, la eon-r^ 

quête de FOrîent. Pendant sept ans ils- s'étcneni 

feît Vun à Fautre la guerre arec ftiretur , se 

disputant l'iempire ^ts mers. Cèltè ^Aerre avoil 

Commencé j eil r299,par un coÉsbàt accidentel 

dans les mers de €hypre , entre qnata»^ galéaces 

de Tenise et sept vaisseaux mardbands dé 

<$énes. La haine nationale et la jalbusie extpéma 

des tt eux peuples les avoient empédiés de fâirM 

ou 'd*âdmettre aucune apologie pour uti évé-* 

lïement auquel leurs gouvernemens n'aToien* 

point eu de part; et pendant les cinq années 

silli vuntes y : ils sfçffibrcèrenti wi^itueUement de 

s'accabler par des armeèaenà toujours plus rc* 

(i) Sa lettre en date da 19 des cal, de février i3o6. J. 5» 
p. 9. Raynald. 



i^Hi^^al e» iBer cent solxai^te gaMr^ > 4Qiit eh»*, 
cune éloît montfo pni^ deus«m1i vingt Iraiwiea^ 
tousr originaires 4o €rta^ oi^ éf» Aisvm Rivi^f^. 
Cette flotte 31 redaotarbte vexkim j ii QSl vts^i y dftfit 
le port aana in^rolir rQn:i:anttri l'eAn^mi , nprèÉ 
raiidbr vainement ehettché dans lea mers île* $Âr 
cile. LWnée auivan^a , ka cki^xiflotteii efinenaiiM 
se efaesccdièi^nt de nQuvei^ $ana 9e tcQuv^ ^ 
mai3 $oisante^inq galèv^ vénitiennes, cona^ 
mandéea par Reger Al^o^ini y vinrent attac^uenj 
les Génois* habitans^ à Galata , via-à-vi«'de Çon* 
stanlîjMple; ^ oooune ecu^-ei n'a voient paa 
des forces suffi^aiilesr pour se défendre, ils s^ 
retirèrent tous »vee leurs effets dans (a capitale 
de lempire grec, tandis qvue leurs maismis fu- 
rent Uvrées anix flammes par les Vénitiens (a). 
Lesr Génois, protégea dans cette occasion par 
Tempereur Andronie, resserrèrent les liens 
qu'ils avoîent lorniés depms long-temps ayaç 
k» Grecs» Les Vénitiens, au contraire 9. se dé* 
olarèrent ouvertement ennemis de T^npive^ 

(1) Jnnah; Gémens.X. X» p. 606.^ TJbtrtd FqUmUr HiH^ 
Genuens, L. Vî , p. 40 3« — Les annales de Gènes , écrites pj^r 
ordre de la république, par des auteurs contemporains , con- 
tinuateurs de Caffaro , finissent précisément à cfitte époque., (^e 
dernier continuateur ^t Jac;ob Doria p auteur du dixième livr^* , 

nuenae Jacobi a Fara^me,T,l}Lf p« 5Ç« 
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Mais la puissance de iceux-cifutabaisséey'en i âgS, 
par la bataille de Coreola ou Corcyre la noire, 
qai mit fin à la guerre. L'amiral génois Lamba 
Poria s'étoit avancé jusqu'à cette île située au 
fond de l'Adriatique, pour y rencontrer André 
Dandolo , qui , avec Une flotte de quatre-vingt- 
quinze galères , ire refusa pas le combat. Il fut 
long et acharué ; te. victoire se déoida en faveur 
desGénoiSy quoique un peu inférieurs en forces, 
lorsque quinze vaisseaux détachés par l'amiral 
Boria, pour prendre le vent, vinrent attaquer 
en flanc la flotte vénitienne , déjà engagée avec 
le reste de l'escadre. La déroute fut si complète 
qu'il n'échappa que douze galères; les Génois 
en brûlèrent soixante - six et en conduisirent 
dix-huit à Gènes', avec sept mille prisonniers. 
André Dandolo , l'amiral vénitien , étoit lui- 
même de ce nombre (1). Après ce terrible 
combat , ' les deux nations presque aussi épui- 
sées, l'une par sa victoire, que l'autre par sa 
défaite , consentirent à faire la paix. Elle fut 
conclue en 1299, par l'entremise de Mattéo 
Visconti, et les captifs furent rendus de part 
et d'autre. La même année la paix Woit aussi 
été signée entre les Génois et les Pisans, et les 

(1) Vbertus Folieta Genuens. Hial, L. VI, p. 406. — Mari ni 
SànuU f^ite de* duchi idi Venezia, T. XXIÏ, p. 679. — Storia 
F'èneziànH di Andr^la Navagierà, T. XXIII, p. lOIO. — An- 
dreœ DàndiUi Chronicon. T. XIÏ,P. Il, p. 407. 
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nrnlheureux pi^isonniers |ait$ à la déroute de chat. »«i. 
JaMéloria, qui se trouvèrent encoi'e vivans , 
avoient été remis en liberté après seize ans de 
caplilpité. 

La paix n'avoît point mis un terme à Pani- 
piosité des Génois et desVénitiens; aussi devoi*- 
on' s'attendre qne^dans la guerre d'Orient ils 
embrasseroient dea partis opposés , comme ite 
ïe firent>en effet. Les Vénitiens j le 19 décera?- 
bre 1S06, conclurent r un traité avec Charks 
de Valois , par lequel ils s'engaigeoietit à équiper, 
de concert avec lui, une flotte qui mettroit ea 
mer de Brindes, au mois de mai i3o8, et qui 
porteroit un nombre de soldats suffisansïpoor 
recouvrer Fempire de Constantinople-. Jusqu^à \ 

cette époque, les Vénitiens promettoient de 
maintenir constamment douze galère armées 
dans lés mers ^e Grèce, pour proléger les pat- 
tisans de Fempire latin (i). Les Génois, dkut« 
* part, s'allièrent pi uïs étroitement que jamais 
avec Andpronio ^^léologue; ils lui donnèrent 
^vis des ni^ociatïons entreprises soit par les 
Finançais, soit par Frédëriede Sitiile avea.les 
Catalans, et ils le déterminèrent' à se mettre en 
défense contre la troupe mercenaire de ces dei^- 
niers. * 

Tous ces projets de conquête n'eurent au- 

(i) Traité au recueil des chartes pour l'histoire de Cou- 
fitantÎBople. p, 33. "^ 



mu».'»wn. thiii^ m:iité d^ k purlk des Fdra»9akîs^ Ig^ ^0Ptt4^ 
Gailieffinf^ , épouse xlé Ghi^les de Yaloi^ , d& qiji 
ce prince Ceûôîtsoii drûtt à reai:pir0, peut-^ii^e 
aussi Fépuisement de ses finances, le.&^^t r^ 
tmitek à aou ea^édition et liHaBqtiisB 4erpai*ole 
"àiiis Téni tiens. Mais l^s deus répablK)Maâ ma- 
ritimes ne s'en etiga^peat pa# ayeç moiins^^ 
. vivBorlé dans eette querelle ; les Qé^ms^ cwÊa0^ 
-aWfcés des Grecs; les Vénitiens, cctenpe 4ll^s 
tdéB Catalans, dont la grande ooojpâgnie 4'4- 
.▼enlure, devenue suspecte à rempêrfeùr W 
odieuse* à aes sujets , se trou voit en guerre oiv 
/verte afec les Grées. Roger de Fior ôit assas^aé 
fdar les Alains qui sui voient le rfijs de l'emp^ 
renr; Béréx^r d>e Ënten^ça fût £^it prisoonier 
')iar ies Gétum dafis un engagemeat «devant 
<'fteggîod%Calabre.Lagrande€omp£lgnie, iprivée 
^ ces diras ohefia, en nomma d'autre aulxquels 
eUe se soumit^ «Ue £ot*ma une espèce <ie goU* 
'vernemmit i^éguMeir ajtfèciM co^eeiliie régence, 
et e^ s'intLtiala l'armée des Francs t;^ui lègnent 
eé Tli|:ate«t en !!ifaiz;édoiDe(i). Cette redoulaiE>ie 
^nimèô , s^allîant * avec, les Dures , ravagea touiûs 
iles ptbvrinees de l^emipîi» igrec. Aptes une isulle 
^'ahrentures, elèe passa en rSii daits le di^faé 
d'Athènes, qui appartenoit alors à Gauthier -d^ 
-n- ^ ' ' ' ' 

Çl) VhueêU de /os Francoa (lue r^ynan en Thraciçt x M^ 
^edonia* 
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firûwte; ttb^^tant iircmilli^ a v.ec ^ le ^vfi^ çHç 
hâéSitd^m. VHegpamd^ batajUle^^ur Jcçs bordf 
cbt <Jépti^, m M fut tuéjp a^ac eavirçu ^lepf: 
0Mt9 .cii^9a|iepns frfiBç^^ 1.63 desqçndapjsd^l^ 
^mmm: c&mitpiévv^s da la X^œe. . Atl|)piii«a i 
Xbètoi 1^ jtQMt^k 4a(:4lé &irmt. apua^sp^ lef 
Cfttekw^y 4ui s'ét|U>lîi}^t à doqieura d^i^ cet|ç 
iKPPTtoio^ (ot) I tandis qji^}fi i|ls 4a deiyiiiçi; 4Ui9 
DEBUfak^ g4^ «'ai^isloit Gauthier 4^ Bcieiui^ 
«MftTttQ Mm fiÀii^e^,^9«0a £j^ ^atie • oa q^^f lo 
:f«rroMé'eQW»ite.4^yjemr^e tyiaa^dje Flofcçiicçy 

fAoa tadfd ^ig||co«$»^ fat mis «eii jposaesaio^ jda 
duehé d'4*Jiè»§a. 

Tandis que, depuis l'É^^^goe etia Erau^ 
îii^pilà 4a;G»rècte, Qémimt, Y Amw^ dauswo 
admi0istiiiitÎ0n.>d|bs pceuyçi fiq s^ 4^ptçi)dau^ 
li«.Bla^HH^^%iH3el etde^par^iailit^ ^ 3^fCou4f}îl^ 

à i'épw^ dm tSI^ de Toscweiuttwi9jijrfîç4bP 
d'«di pai^Âdcatoiir étranger j?îu^i %tiffOft ,g^^lfjp 
et gîfbelfcn§s?^ «t plas 4i9f^ h fe«çïriflÇKjjles 
*Ja«<>*:^i^v|^.Noirs^j<ïew(l« PWP^i<l^P l5s 

-vmtmw imm-ià 4im km^mm^ Çimml fit 

( (i) Hi»toiredeConftantjnt>p]e, dej)uçaiige. L.V|^ c, 7©tà, 
P' 117 , 118.* -^' Nicephorus GregoÀia. ÎL. Vtl *,• c' 7 i ft» i â5: ~ 
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vfikv. sKVf. n^vott point été noiirri dès son eri&nce dans 
. les pi'éjagés de cçs anciennes factions, et ses al* 
liànces ne l'y at taeboieht pas non plus: Quoique 
la maison de Firance eût été" autrefois alliée des 
Guelfes, Philippe , dans sa brouilkrie avec Bo- 
niface, s'étoit uni aux Colonna et au cardinal 
dePrato, qdi étoîent Gibelins; et le. dernier, 
auquel dénient V devôlt plus iaim^iatemenl; 
son électidn , a voit eu sbas le pontificat de 
Benoii XI , une cause particulière d'être tfiér 
coûtent des Noirs qui gouvernoient Florence. 
Il convient de reprendre cette pattie de Vhi$r 
tcAre toscane que nou<s avons^ 4té fordés ê^ 
laisser. en arrière, pour ne paô> rompre- le fil 
d'autres' événemens. -' .' ^ ^ M . j , 

!Nous av^é^ dit que Benoît XI a vicAt entrepris 
de réconcflicfr lés Blancs et leis Noirs de Flo* 
réhcé; dans ce bût ^ il-avôit envoyé^lje eardinal 
dëTraté éh Tojicafïïe. Celui-rci fit son ientrée à 
Flbrehcie^te ^^o* de i*iai *5o5 ; et après'âvoîrras- 
semUé tous les citoyens sur la place de Saint- 
Jèahy^lleùt fitcônn^tre la hiisstonpaiBifiqbë 
et i^atitoi^té que le^pe^ lui ïrVoit ei^fiéds ; ators 
il déhmhdi aux Pl^rérit^ns dés'éla temetlreavec 
éo|lfifi[ncè à sa médiatidn^' Le peuple eoœnieifp- 
çoit à être mécontent du nouveau gouverne*^ 
'ment j il voyoît Iç danget attaché a une discorde 
qui ébranloît.jtQute la république., et,qvii i^yoit 
déjà ruiné une moitié de ne» citoyens ; de ma- 
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ïiière ^ue datts un pariement il consentit à r*^* x»v.. 
donner au cardinal une pleine autorité ou balie^ 
pour réformer la république; lui accordant 
non - seulement les pouvoirs nécessaires pour 
conclure des paix particulières entre les fa- 
milles ennemies, mais encore le d roit de nomm:er 
le gonfalonier , ïeis prieurs et tous ks magistrats; 
jusqu'au i*' mai de Fannée i5o4. Cette balie 
fut prolongée etisUfite pour une autre année. 
L^ cardinal j^oôta de l'autorité qui lui élbit 
accordée pour conclure, pendant son séjour a 
Florence, pluàieûrs pacifications entre les fa- 
Trâilles puisantes , et les consolider par des ma» 
ïiages. Il augmenta aussi Tinfluence du peuple 
sur le gouTemement , en rétablissant les gon-^ 
faloniers des compagnies , et il obtint Fagrément 
"des nouveaux prieurs, pour admettre dans la , 
•*ville des commissaires des Blancs, afin de traiter 
avec Ceux queinommeroit le parti régnant. 
Parmi les premiers on remarque Pétiacco dell' 
' î&ncisa , père du poète Pétuarque ( i ). 

Mais Fexpulsion^de^Rkfidsirde Florence avoit 
aiSrgm^sté le crédit de rancî^^neofioUésse guelfe, 
et cdk*ci voycdt avec défilaiïce^ its> tentatives du 
^ttidinal pour l'abaisser de nouvtau. Elle mit 
en odnaéquence beaucoup d'ad resse à indisposer 



(i)- Cronaca été Dino Compagnie L. IH, p. Su. — Oiot^àrkei 
ri/Aw. UVlIl\e. 6i,p. 401. « 
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le peuple ûoi^re lui y et à sixsciter dea ^staelcvi 
seorela à la pacification qu'il iméoUtcât. Ce parti 
contrefit une fois le cacMtf ci;U <^4ûml > e(; en* 
"vioya eptnme de sa par't de» p^res au^: Blancs 
eA aux Gibelins 4^ Bologne 4^ venir à. son se- 
cours ; l'approcbe de cette acxnée emte l'indi- 
cation du peuple; le catdiBal eujb beau pro* 
^ster qu'ii n'avoit point eu de part à don ar- 
livét et la renvoyer , l'apparition d^ ces trotqp^ 
èaanemies porta une atteinte À aou erédiii dont 
il ne ^e releva pas. 

- Les d)f& des Noins demandèrent ensuite au 
oardinal de sVxcouper de la padfication de Pis* 
êma avant de terminer oeUe de Florei^ce. I^e 
parti blapc , dottîimtnt à Pistoia^ dÂsoient^ls y 
devoit accorder smx Noirs des conditiiC»fis aufiii 
avantageuses que celles qne les^ Noirs dfwûnaAs 
à f lorenoe aceordet'o:bnt aux Idancs :émi^Téfi- 
liB cardinal passli par Prato pour ^ rendre À 
Pi^loîft ; quoique oxâgmiiiae ide ^eette ville > ih i|e 
l'avoit erioore jamatîs vu»; le: peuple l'y irefftt 
tivec des démonstmtiblis de rebp^et qui aug- 
^menAèrent la jalonsteides Noirs. >Iies4}i]B««alottÎ9 
iibe£i de oe'paktiità Pmta, sfen vengeoibt aii 
)?eèonr du oavdinal , qui n'avoit ipitm pu';abt«uir 
des f^toioiS'; ils.ltilfinent fiortnor les portes dk 
la ville, et proscrivirent ses parens et leurs 
partisans^ qui fuirent forcés de s'^fuir. Xe car* 
dinal , irrité , excommunia ta vilit da Prato ^ 



\ 

et accoitljt)^ indulgences de la croisade à. ceux ««▲?. xxn. 
qui s'ar^neroient contre elle. A sou retotir à 
florence, il s'aperçut qvBB ^gu manque de aui^cès 
à Piâtoda ^t Prato détruisoit les restes de son 
prédit j dans une émeute ^ la £unille des- Qwr 
jratési, voiràne du palais qu'il habitoit , fit tioir 
des flèches sur lui. Alors le cardinal . s'adres- 
sautai pciaple qui l'-entouroit, s'éccia : «c Pnia- 
^ que vous voulez être ea, :guerr^ et en msM- 
px diction ^ que vc^is u'écoutezpoint Je messager 
j)» 4^ vicaire de I%u , que vmx9 ne lui obéi^s^ 
D[ poifil; i et quf vous ne v^uj^ ni rejfios ni paix 
j^ entre vpus , restez donc avec la inalédictipn 
^ de X)itu^ celle de la.aaintç !É^is^»» Il partît 
ainsi le^ 4 ^ V^i^ ^^^^ et Jaissa la vUle ex- 
jtxnniauniée; Benoit CXI, à Bérousç, con&rma 
cette tq:<^ni«m^ni€atjo|i« - 

Upie .^sédition suivit, è FkErence le départ d4pi 
oardûial ; .p^eoidant 4}ue ceux qui Ta voient £onf^ 
k se retirer se^ battaient contre ^u^ q^i vour 
Ipient la p^ix, un l>rêtre^ nomfXké Ser Nér# 
Abatti , mit feu aux mai^ofis ^s Blmaes dan# 
deux endroits 4iff^en$ de Ja yille. Oeux^ ^ 
peci:q^^ à G<>mbattne , ne purent point arrétet 
lUnj^Cfidi^i ;qpi^'é(endit da^ le centre de U 
cité , et qui consuma dix-sept cents mais^Noa^ 
4^8 les qu^UefS occupés p^t ie$ QifKgasî^& des 
marchands: en sorte que Iç domm^ fui im- 
meilse) etque plusieurs des plu$ riches famillea. 
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tHAc. xrvi. entre autres les dvalcantx et les Ghérardini] 
furent complètement rmne'es{i). 

En conséquence de rexcommuilication dont 
Florence avoit été frappée, douze chefs du parti 
des Noirs , cités par le pape , se rendirent à 
Pérouse avec cent cinquante chevaliers de leurs 

amis. Le cardinal de Prato écrivit alors aux 

« 

'Gibelins et aux Blancs de Pise^ d'Arezzo, dé 
Bologne et de Pistoia , que c'étoit le moment de 
'surprendre Florence et de se venger. Lès Blancs 
se réunirent en effet, et s'avancèrent aVec un 
grand secret; mais les émigrés florentins arri- 
vèrent à la Lastra, deux milles au-dessus Ôé 
Florence , avec les Bolonois , les Arétins et les 
i3o4. Romagnols, le ai juillet, deux ^burs avant 
celui qui étôit fixé pour le rendez-vous. Ilà 
étoient forts de seize cents chevaux , et dé neuf 
iriille hommes d'infartterie. Le comte Fazio 
dévoit venir de Pîse pour les Joindre, et il s'éi 
toit avanèé jusqu'au château de Marti avec 
t[uatrë cents chevaux; Tôlosato dès Uberti^ 
d*àutre part , devoit arriver de Pistoia avec trois 
cfents chevaux et gf and nombre de fantassins'; 
il prit la route de la montagne, lorsqu'il • sut 
Farrivée prématurée de ses alliés devant Flo- 
rence.' ^ 

Basôhiéra de Tosinghî , jeune éthigcé flore»- 

(i) Giov, P^il/aHi, li. Vni> c. 71 , p. 404. — J?ino Compagni 
Cronacà. It.Jîlf'p'. 5ïS, î - 
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4in , commandoit la première troupe -^jui étoit cbap xxvr. 
arrivée à la Lastra. Plusieurs messages qu'il iSo^. 
Teçutides Blancs de Florence Tencou ragèrent à 
s'avancer sans attendre les deux troupes de 
Pise et de Pistoia , et , ce qui éloit une plus 
grande faute, sans attendre la nuit, qui auroit 
suspendu la chaleur suffocante dont les hommes 
et les chevaux souffroient également, et qui 
,auroit permis aux Blancs de Florence de passer 
secrètement auprès de lui. Les Blancs entrèrent 
sans éprouver de résistance par la porte de 
San-Gallo , qui n'étoit encore que Ja porte d'un 
faubourg, et ils parvinrent jusqu'à la place de 
Saint-Marc , où ils se rangèrent l'épée nue à la 
main 9 mais la tête couronnée d'olivier, en 
criant la paix ! la paix ! Cependant , comme 
personne ne se joignoità eux^ ils envoyèrent 
tine petite division pour surprendre là porte 
des Spadai, où ils éprouvèrent quelque rési- 
stance. La même division s'avança ensuite vers" 
le dôme, et en route elle se vit attaquée par 
plusieurs de ceux qu'on auroit dû croire prêts 
à seconder les émigrés, soit que l'entreprise 
leur parût imprudente et mal conduite, soit, 
comme le raconte Machiavel, qu'ils voulussent 
bien accorder la paix à leurs prières , mais non, 
à leurs armes (f). Cependant , le feu ayant été 

(i) Macckiavelli slorie Florent. L. H^ p* i3i. 
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«9AP. wi. mUà.quelqueâ^ iiWbiOns aupr^ <l^ la porte ^ lei 
i3q4> Blanc» qui étoient aottrés dm^ ki ville eiraigni- 
rent 4^êtjre qoapës , et il& retournèreat vers Basr 
çbiéfa^ sw la place de Saint^Afarc, I^^ur retraite 
fut aWa annoncée aus. BoJonois^ qui étoient 
ireat^ k la Lastra aana finire aucim moii vement } 
et oeux-ci , aboyant toute Fatrâiée gibélis^ en 
déroute, reprirenît aoa^Mt k olie»in de Bor 
l<^pm. En vain Tolosato de* Ub^rti, qiii le» 
rencontra comme, il arrivait avec ses Pi&to^oia ^ 
voulut les conduire vera Florence; il n'y eiit 
pas naoyen de les arrêter. Bâ^biéra , d^autré 
part / soufiroit infiniment f sur )a pla^ de 
3àint-Marc , de la chakur excessive eidu^nian^ 
que d'eau ; em sorte qu'il donaa de sojsk CQté le 
ai^al du départ. Piouranivi pai? l^s Florei»^ 
tins, dans sa retraite, il perdit* beauooop è^ 
monde (i). Ainsi, par uia^ suite de fautes , le 
parti dos Blancs , qui tenoit pxfesque en main 
la victoire, éprouva une déroute complète. 
: C'étoit justement à l'époque de cette? attîaquie 
malheureuse que Bencat XI mourut. Pendant 
que les cardinaux étoient enfermés au oonclave 
pour l'élection de son suooeaeeuir , les Noirs 
crurent pouvoir poursuivre, leurs avantages > 
9ans qraitidre qu'un pacificateur vint do nou^ 

' (i) Gio¥. yiliani. L#. VI[I, c. 72, p. 406. — Dino Compagnî 
Crçnaca, L. lU, p, 5 16. — latorie Pisioièsi anonime, T. XI , 
p. 390* 
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yean soapenâjre leur ^engqanoeé Les deux gou^ ch^p. nxvi. 
verneioens de Florenco et de I^ieques xéso^ i^^. 
lurent donp de réduire Pistoi»^ où; plusieurs 
de leurs émigrés s'étoient retirée > et où com^ 
mamdoit Tolosato des Dbcrii > Fhmtier de cette 
famiiâe , de tout tesips gibeiine , (^ «yoit pro- 
duit )e gC9LnA Farinata. Les Flopentins ajoar*^ 
nèreut au mois de mai le siège de Pistoia , et ils i3o5. 
s'engagerait à ne poiat ^éloigner de ses murs , 
que la ville ne fat réduite. Us fiDeot demander 
ungéuéral à Chari«a li , de Naplea ^ et celui«-ci 
leur envoya Rois^t de Cakbre , SQQ fiJb et ^n 
héritier présomptif, avec trois cents cavaliers- 
aragpnoîs ou eatalao^ , et un corp!» oonsidérabW 
d'infeinterie alBiogavare. Qes trpujpes espa- 
gnoles , de même que celtes qui avaient plissé 
en Grèce j avec RogAr de* Flor , avoient été, 
licenciées par Frédéric de Sicile , et se mettoient 
au service de toKts les fi^rinces q[ui les vi^uloient 
employa*. 

Le duc de €alabre partit d^ S'ioreuce le asi 
Hiai i5o5 , à la. tête des on^licfs de cette repu*» 
Uiqùe^, et il renconipa.devaoït Pistoia. les trou-, 
pes de Lucques. Lea deux armées* m partagèrent 
les^ travaux du siège , et élevèreat des redoutes 
de tous les côtés de la vd:le« à. nn demi-miU^ 
de distance de ses murailles ^ a|)r^s quoi , le d.u^ 
fit publier qu^il accordât trois jours pour sortir 
de Pistoia à tous peux qui ne voudroient pas 
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être considérés comme ennemis de FÉglise et 
3o5. du roi de Sicile ; mais qu'après ce 'terme, tou», 
ceux qui demeureroient dans la ville assiégée . 
seroient traités cômme.rebelles , en sorte qu'il 
seroit permis à chacun de leur courir sus et de* 
les tuer. Comme les Pistoiois n'a voient point t 
assez de vivres dans leurs magasins, ils profit 
tèrent de la concession du duc de Galabre pour 
faire sortir de la ville un grand nombre de 
bouchés inutiles (i). ^ 

Pistoia est située dans une plaine ; ses mu- 
railles étoient fortes, et leur circuit peu étendu ; - 
leur approche étoit défendue par de grands 
fossés pleins d'eau ; les portes étoient fortifiées; 
plusieurs châteaux ou redoutes soutenoient le 
mur, et l'art des si^es n'étoit point encore 
assez perfectionné pour*qu'on pût espérer de 
réduire la ville par la force. Les généraux 
guelfes prirent donc le parti de l'attaquer par 
la famine; ils firent creuser de l'une à l'autre; 
de leurs redoutes , de grands foséés qu'ils gar- 
nirent de palic^des ; et lorsque.cet ouvrage fut 
achevé, il devint impossible de faire entrer 
aucune munition dans la ville. Les Pistoiois , 
pour interrompre les travailleurs, fiiisoient de. 
fréquentes sorties, et. combattaient avec une 
grande valeur; mais ils étoient tellement in-^ 
férieurs en nombre, qu'ils étoient totijours 

» • 

(l) Jslorie PiaLoleti anonime, T. XI, p. Sga. * 
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repousses avec perte. Ces escarmouches étoient cBâP.;nxi. 
souvent suivies d'actes de cruauté , trop odieux i3q5., 
pour que nous devions eii conserver la mé-. 
moire* Une haine violente de partie et une. 
foule de vengeances personnelles à exercer, 
^ij^mmoient encore l'animosité nationale. 

Les Pisans isnvoyoient des secours d'ai^ent , 
mais ils ne se sentoient pas assez forts pour 
rompre leur trêve avec les Florentins , et 
s'avancer avec une armée capable de faire lever 
le siège ; les Bolonois avoient peu d'a£Pection 
pour Pistoia , et ne songeoient point à la se*r 
courir. Cependant , Tolosito des Uberti et 
Agnello Guglielmini, recteurs de la ville as- 
siégée , commençant à manquer de vivres , firent 
sortir de Pi^stoia les pauvres , les enfans , lés 
veuves , et presque toutes les femmes de basse 
condition. Ce fut un horrible spectacle pour 
les citoyens , de voir conduire leurs femmes 
aux portes de la ville , les livrer aux mains des . 
ennemis ^» et refermer les portes sur elles. ' 
Celles qui n'avoieiit pas parmi les assiégeans, 
des parens, des alliés, ou des honmies, qui, 
par générosité , prissent leur déisme y éprou-- 
vèrent les dernières insultes; malheur à celles 
surtout qui tombèrent entre les mains des 
émigrés noirs de Pistoia (i) ! . 

(]) Cronaca di Dino Comptigni. L. JII, p. 5i8. 
TOME IV. . 17 
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c»i».x»vt. Dé* que lé cftiraliûal dé Prato fat parvenu 
i3o6. 2ïï>pré« du iiouvélau pape Clément V , il lui de- 
manda d'interposer ses bons office en faveur 
des Pistoipis assiégés, parmi lesquels le cardinal 
. comptoit plusieurs parens. Clément en eJBFet 
envoya soiiimer le duc Robert et les Florentins, 
de se retirer du siège de Pistoia. Le duc obéit ; 
mais lés Fioretitins restèrent , et nommèrent 
pmir leur capitaine Cante des Gabriel li d'A- 
gôbbio , hoâimé sans pitié , le même qui avoit 
prononcé les sentences de condamnation con- 
tre le Dante , et contre les Blancs exilés de 
Florence, ^ 

Les gouverneurs de Pistoia gardoient soi- 
gneusement le secret sur l*état de leurs pro- 
visions de vivres , et ils conlinuoient à les 
distribuer avec économie , mais en quantité 
suffisante pour lâàintenir les forcés des soldats 
en état de combattre. Ils avoient résolu , lors- 
qu'ils sèroîeiit arrivés à la fin de leurs muni- 
tions , de Fannoncer au peuple , et de faire alors 
une sortie générale , où ils vendroient chère- 
ment leur vie , et où peut-être , avec la force 
qiie donne le désespoir , ils réussiroient à mettre 
leurs ennemis en fuite. Cependant le pape, averti 
que les Florentins n'avoient tenu atieun compte 
de ses ordres , envoya , sur la prière des Pis- 
toiois , le cardinal Napoléon des Orsini comme 
légat et pacificateur en Toscane. 



Les Florentins cherchèrent à préi^enir &on c^v. x^n. 
arrivée , mais surtoat à le priver dés secours de iSoC. 
la ville de Bolc^è, dominée par les Blancs, 
et qui auroit pu ^armer en faveur de Pistoia; 
ils y envoyèrent des ambassadeurs , en appa* 
renée pour se plaindre de rassistanœ qne les 
fiolonois donnoient à leurs ennemis , mais en 
effet, pour chercher à soulever contre le gou- 
vernement gibelin, le peuple qui, par d'an- 
ciennes habitudes , étoit attaché au parti guelfe. 
Jls réussirent le 5 février, à emciter une pre- 
' mière sédition , mais elle se termina d'une 
manière désavantjigeuse pour les Guelfes ; ce- 
pendant ils i revinrent bientôt à la charge : le 
peuple fut échauffé par la supposition ou la 
découverte d'ufi traité avec les Gibelins de c 
Lomberdie ; le comte Tordino de Panico se mit 
k sa tète, et après un combat autour du palais 
public , tous les Lambertasizi forent exilés , 
leurs maisons furent rasées, et les Blancs de 
Florence, qui s'étoient rtfugiés«à Bologne ^ fo- 
rent forcés de cherldier un autre asile (t). 

Le caïkiinal des Orsini, ou étoit présent è 
Bologne pendant cette révolution ^ ou y arriva 
peu après. Il n'échappa point lui-même aux 

(i) lêtorie Pisioieêi anonime, T. XI % P* ^9^* — Giou. f^iiiani* 
Lib. VITT, cap. 83, p. 439. — Crqnica miacella di Bohgfia, 
T. XVnC , p. 9o8. -^ Mémor, histor. MÊathmi de Ùrifinib, 
p. i34. — Ghirardacei isioria di Boiogna. JL XV , f, 4fe. 
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cfli^.zzTK insultes de la populace , qui avait remarqué sa 
i3t)6, prédilection pour les Gibelin^ et les Blancs, 
et il fut fojrtîé de se. retirer précipitamment à 
Imola. Mais en partait il excommunia Bologne ;^ 
il priva la ville de son université, et, parla . 
bulle qu'il publia , il détermina tous les. pro- 
fesseurs, ainsi que leui^s écoliers, à quitter cette * 
demeure, pour se rendre à Padoue (i). 

En même temps , les Florentins firent entrer - 
dans Pistoia un moine cbargé d'offrir des coudi- 
lions honorables aux assiégés. Ce négociateur 
promit que layille resteroit libre ; qu'on n'en, 
démoliroit aucune; partie ; que. les personnes 
et les biens seroient protégés , et que les châ- 
te£tux dépendans de Pistoia ne seroient poifit . 
détachés de son territoire. . lies Pistoïois ne^ 
pouvoiçnt pas balancer long^temps sur les 
sûretés qu'ils dévoient, demander ; ils n'avoient 
plus de vivres , et le lendemain même étoit 
le jour fi^ié pour la derrière sortie. Us accep- 
tèrent donc le» co^diliops qu'on leur ofifroit , 
et Pistoia fqt livrée^ aux armées des Florentins 
et des Lucquois , le lo avril i3p6, après avoir 
été assiégée dix mois et demi (a). 

Mais la capitulation qui venoit d'être conclue - 
fut violée avec effronterie par les vainqueurs j 

(i) GhirardaccL là. XV , p. 488. v 

{^)-Dino Compagni Cronqca. L. lUi p. 5i9« — Uiorie^Pisio* 
^fianonimCf p. 695. . 
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les Flot^entins et les Lucquois se partagèrent cHip.xaivi. 
tout le territoire de Pistoia, c£ ne laissèrent à i3o6. 
cette ville , pour tout district , qu'un mille 
de rayon autour de ses murailles ; ils se réser- 
vèrent la nomination des recteurs, l'un dés 
peuples alternativement élisant le podestat , 
et Tautre le capitaine du * peuple j ils firefrit 
combler les fossés, démolir les murailles, et 
abattre les tours des Gibelins , le tout aux frais 
de la commune de Pistoia; enfin ils réduisirent 
au désespoir les malheureux Pistoiois , et fireîit 
regretter amèrement leur victoire aux émigrés 
eux-mêmes qui avoient eu la folie de recourir 
à des armes étrangères pour rentrer dans leur 
patrie. 

Le cardinal des Orsini, cependant. Voyant iSoy. 
qu'il é loi t arrivé trop tard pour secourir Pis- 
toia , ne renonça pas à la venger ; it rassembla 
dans Arezzo, où il se rendit en i3o7 , dix-sept 
cents chevaux et un corps considérable d'in- 
fanterie ; mais il ne sut point ensuite en tirer 
parti , ni détruire l'armée florentine , dans un 
moment où , saisie d'une terreur panique, elle 
s'étoit d'elle-même mise en déroute ; de sorte 
que, perdant peu à peu tout crédit et toute 
considération , il fut obligé de quitter la Tos-^ 
i^ne. Il laissa de nouveau Florence soùs l'in- . * 
terdit, et renouvela contre cette ville la sen- 
tence d'ejj^communication du cardinal de Prato ,* 
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cMAT, XXVI. après quoi il wtoumfi en France auprès du 
1307. papf , q^ii se trouvoit âlprs avoir >un grand 
beisfoin d^ l'appui de tous 9es cardinaux. 

Uii^îplaeable Philippe -le -Bel poursuivoit 
enqore )e Bom de BOfii&oet qu'il avoit £sdt 
mourir dés^^péré; il vouloit que Je pape* au 
â^iidale de temte la chrétienté i cofidamnât la 
v^émQït^ de ion prédécesseur ; il vouloil qu'en 
m^o temps G0 pôiatife Paidât à faire tomber 
tout le poids de ses v^n^ances sur un ordre 
de cbeyaliers religieuse » qui , seuls dan$ le 
clergé fr^inçaisr, ayoient; pré£Jré^ l'autorité de 
rÉ^Iise k celle du roi , et qui a voient eeé hésiteç 
4ans l'afcoQi^plisseinent de ses vc^Q^i^tés. Cea 
mêmes chevaliers a voient encore aigri le mo^ 
liai^qH^ , . eVf JftMinifoôiaDt leqr n^contentement 
touch4^.^ )es fréquetites altérations et falsifica-^ 
tions dfi iDonnoies, par lesquelles Philippe 
ruinoit le pefuple. 

démmtt y ne pouveit accorder an roi de 
France sa» première demande; il ne pou voit 
çondam^ner la mémoire de Boni&ce J^our crime 
d'héré$ie, et faire exh]»mer Ses os pour les 
brûler , sans révolter toute la ebrétienté. Boni** 
face s'étoii peut-être r^dtt coupable de plus 
dim cfime; mais sa doctrine avoit toujours 
été conforme à celle d^ ^Église y et le sixiènue 
livre des décrétales, dont il étoit l'auteur, en 
feisoit foi. ï>e plus, un jugement semblable 
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conti^e le ch^f de la rçli^Qn , fut-il méir|iijé , ca^^ ^^v* 
étoit fait poyr ébi:anler,l% r^igioii eU^-siême ; >3o7. 
r^utprité de Clément , q^qe l'on preaaoit ^ 
condamner aon prédécesieiiijr, ce seroit trpuyéiis 
Ticiée dans m source ^ ca^ plucâQurs dea cardi- 
naux qui Tavoieat élu^ étoie^t de la création 
de Boni&ce ; ai celi;ii-ci étoit hérétique , lepr 
nomination et l'élection de Benoît ^ et de 
Clément V étaient nulles ; et Clément , qui ces- . 
soit d'être pape , n'ayoit plus le droit de con- 
damner soni prédéoessçur* Telles furent les 
raisons que le cardinal de Prato fit yaloîr 
auprès du rpi, lorsque c^lui^i presjsa Cl^nient 
de prononcer cette ^ntence , et qjçÇil lui dé^ 
clara que c'étoit la sixième de 3e^ pit)|nes§ea, 
çeUe dont il s'étoit réservé le secret ju^q^'au 
moment de ^çm accomplissement. Le cardinal, 
afin de contenter Philippe, offroit ^e remettre 
ce jugement à un conciW ^néral , qui seul 
étcÂt reyétu d'une as^ez grande aiitorité pour 
condamner le çbnt de l'Église ( i ). 

L'on aupppspit q^f q^^.qniî aypient assisté 
Philippe dans l'insulte faite à Çoniff^^e y étoient 
ieg mettes q^i ]f^ pres^ij^t de poursuivre la 
méippire dp cp pf^tife. Four les apaiper , Cla- 
ment accéda , par une bul{e des calendes de 

juin i3o7, l'absolution la plus complète et la 

, • - ' ' '■' 

V 

(i) Giov. p^iifani, L. VIII, c. 91, p. 427. 
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eiAr. zxYi. phis entière au roi, à son royaume, à ses agôns, 
iSay, -et à tous ceux qui avoient pu, de quelque 
manière que ce fût, être compris dans les cen- 
i^ures ecclésiastiques. Cette absolution fut accor- 
dée sans condition à tous , hormis les seuls 
Guillaume de Nogaret et Reginald Supino , 
auxqilds le pape imposa, comme pénitence, 
une expédition à la Terre-Sainte (i). L'année 
suivante il expédia les lettres de convocation 
pour un concile oecuménique , qui dut s'assem- 
bler à Vienne en Datiphiné , le i*' octo- 
bre i3io. 

La proscription de l'ordre des Templiers, 
seconde demande de Philippe , paroissoit ne 
•pas lui tenir moins à cœur que la condamna- 
tion de la mémoire de Boniface ; et Cléinent V, 
par une lâche et cruelle politique , sacrifia un 
ordre qui étoit rhonneur de la chrétienté , et 
une foule de chevaliers qu'il exposa aux plus 
horribles supplices , pour sauver, non point la 
mémoire d'un mort , mais sa prqpre autorité , 
compromise pstr le procès qu'on vouloit le 
forcer d'intenter. 

L'ordre dçs Templiers aVoit été fondé , ver» 
l'année 1 1 28 , par neuf chevaliers français , de 
ceux qui avoient accompagné Godefroi de 

(1) Ployez la bulle apud Raynald. iSoy , §. ro et 1 1 , T. XV, 
]>. 17. -^ Continuaiio GuillelnU dé NangL9 in D. L* Âchem Spi* 
€ilegio. T. XI , p. 659. 
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Bouillon (i). Quoiqoll eût été ouvert à toute chap.xxvi. 
la chrétienté , le nombre des chevaliers fran- iSoj. 
çais étoit plus grapd q\ie celui des chevaliers de 
toutes les autres nations ensemble ; presque 
tous leurs grands -maîtres avoient été français, 
et dans plusieurs langues on avoit conservé 
aux chevaliers leur .nom français , frères du 
Temple, ^çtfm t« T€/tATA« (a) , frieri del Tempio > 
sans le traduire. Pendant les cent quatre-vingts - 
ans, que Fordre avoit existé, il avoit été un 
3nodèle des vertus chrétiennes et chevaleres- 
ques; dans le formulaire français de la ré-*- 
ception d^ chevaliers, on les avertissoit de 
l'immense sacrifice qu'ils alloient faire à la reli- 
gion, ce Vous ne savez pas , leur disoit-on , les 
^ forts comniandemens qui sont par dedans 
» la maison , car forte chose est , que vous 
» qui êtes sire de vous-même, vous vous fassiez 
» serf d'autrui. A grand peine Terez jamais ' 

y> chose que vous voulez; car se vous voulez 
» être en la terre deçà mer, Toii vous mandera 
y> de-là , etc ». Après avoir exigé du récipien- 
daire des promesses d'obéissance, de chasteté, 
de fidélité ; après avoir pris sur ses mœurs et 
sur sa vie j^assée les informations les plqs 

(i) ^ita Honorii 11 y ex manusçriptia Bernardi Guidonia, 
T. m, Rer. liai. p. 422. 

(a) Paehymeria hisior. Andronic. L. V, o» î5», T. XIH 
p. a35. 
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CRÀP. zxTï. sévères et les plus détaillées; celui qui tenoit 

i3o7. le chapitre devoit l'accœillir enfin et lui dire : 

«Si TOUS accueillons à tous \t^ bienfaits de 

i> la maison , et si vous promettons du pain et 

» du bois , et de la pauyre denrée de la maison , 

» et de la peine et du travail assez » (1)» £n 

effet, à cette époque surtout, il y avoit de la 

peine et du travail pour cet oidre ; car , chassé 

par les Turcs de la Terre-Sainte , après l'avoir 

vaillamment défendue, son gfand-maitrç , le 

Vénérable Jacques de Molay , s'étoit retiré dans 

File de Chypre avec la fleur des Templiers ; et 

c'est là qu'il prépatoît , avec les Hospitaliers de 

Saint-Jean , la conquête de File de Rhodes , 

qu'ensuite lès Hospitaliers exécutèrent seuls. 

Tels étoient les hommes qui , lout à coup , 
le treize d'octobre au matin, furent arrêtés 
èiWCi bout du royaume de France à l'autre, et 
jetés dans d'affreuses prisons (d) ; tandis que 
Jacques de Molay, rappelé de FOrient par le 
roi , étoit venu avec confiance se mettre eptre 
les mains de ses bourreaux. Sur ht déposition 
de deux misérables , le prieur de Mont&ucon , 
condamné pour ses déréglemens à une prison 
perpétuelle , et Nofib Déi, Florentin, pendu 

(1) Voyez les pièces justificative^ ia9prim«es à la suite do la 
tragédie iisz Templiers, p. 1 1 a et suiv. 

(a) Continaath Guillélmi de Nof^iê, apudtfÂcJfteri Spkileg, 
p. 625. 
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depuis pour d'^utres^ crimes, ils furent accusé^ c»tAP.smvb 
des forfaits I^ plus oaieux et les plus absurdes i3o7w 
en lueme t&m^ ( i ), On prétesdliqu'ils penioient v 
la religixm , pour laquelle ils ne cessoient de 
coiubattre; qu'ils autorisoient la plus scanda-^ 
leuse et la plus dégoûtante débauche; on cita 
des traits que Thistoire ne peut plus répéter , 
mai* qui portent en eux-mêmes leur prc^c 
déni en li ; et Von exposa tous ces généreux che- 
raliera i d^horrihles tortures , leur prontçttant 
une grâce absolue, et nokêaie eelle de Tordre, 
s'ils avo«oiçnt les charges portées contre eux , 
et Haoltîpliant les tounnens, souvent jusqu'à 
causer leur mort, s'ils persistoient dans leurs 
dénégations. Plusieurs chevaliers, vainous par 
kt douleuir, confessèrent en effet tout ce qu'on 
leur dëmandoit) mais lorsqu'ils voulur^t se 
rétracter , après avoir été retirés des mains des 
bourreaux, ils furent déclarés hérétiques relaps 
et condamnés aux flammes. ^jCeux qui, à la 
torture , a voient refusé d'avouer les crimes pré- 
tendus-^ de l'ordre, furent considérés comme 
également coupables ; on les averlissoit d'avance 
que le dernier supplice seroit la peine de leur 
obstination , et ce supplice étoît épouvantable. 
Écoutons Giovanni Villani, auteur contem- 
porain, qui parle avec horreur de toute celle 

K 

(i) G/of. yiîlaai^ L. VHI, c, gî>, p. 439. 
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cpÂv.xs/vi. procédure. <c Cinquante-six Templiers , dit-il, 
i5o7. y> furent conduits dans un grand parc, à Saint- 
y> Antoine, hors de Paris; on les lia chacun 
y> séparément à un pilier ; on approcha du fea 
» de leurs jambes, qu'on fit brûler peu à peu , 
7> les avertissant cependant que quiconque 
» d'entre eux voudroit reconnoître son erreur, 
» et confesser les péchés dont il éloit accusé, 
» seroit délivré. Au milieu de ces tourmens , 
OÈT leurs parens et leurs amis les exhortoient à 
y> se reconnoître, et à ne pas se laisser mourir 
y> d'une mort si vile; aucun d'eux cependant 
» ne voulut confesser ; mais avec des pleurs 
» et des cris, ils protestoient qu'ils étoient 
» innocens et chrétiens fidèles ; ils invoquoient 
» le Christ, la vierge Marie, et les autres 
y> saints ; et , au milieu de ce martyre , brûlans 
» et consumés , ils terminèrent leur vie » (i). 
Un poète français vient en quelque sorte 
d'ofiVir un sacrifice expiatoire à la mémoire 
des malheureux Templiers ; il a fait répandre 
des larmes à ses compatriotes sur les souffrances 
de ces -chevaliers, et sur les crimes du roi, 
du pontife , de leurs juges et de leurs persécu- 
teurs. Il a joint au talent poétique une rare 
érudition , et il a répandu une grande lumièi'e 
sur l'histoire des héros qu'il vouloit placer sur 

(i) Giov. ViflanU L. VIII, c. 99, p. 439* 
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le théâtre. Mais les contemporains eux-mêmes chaf. xm. 
des Templiers ne les. avoient pas laissés sans 1007. 
témoignage de leur innocence ; Tun des saints 
que vénère l'Église , a traité de calomnieuses 
toutes les accusations portées contre les Tem- 
pliers; elles ne furent inventées, dit-il, que 
par avarice , pour dépouiller ces chevaliers des 
grands biens qu^ils possédoient(i). Uannaliste 
ecclésiastique confesse que cette accusation de- 
vient vraisemblable, lorsqu'on observe que 
Philippe avoit pour conseillers les plus scélérats 
des imposteurs et des calomniateurs. Ce roi, 
dit-il, qui avoit envahi les biens des fglises, 
qui avoit opprimé ses peuples , qui avoit fal- / 
sifié la monnoie, qui avoit dépouillé tous les 
Juifa de ses états , et recherché d'autres profits 
honteux , qu'il dissipoit plus honteusement en- 
core , pouvoit bien être tentç par les richesses 
du Temple, lui qui les envahit, après avoir 
déclaré par ses lettres-patentes qu'il les respec- 
teroit. Guillaume Ventura , l'historien d'Asti , 
déclare aussi que cette persécution ne fut ex- 
citée qtie par l'envie et la cupidité de Philippe , 
qui hajssoit les Templiers , parce que, cesreli-^ 
gieux avoient osé prendre le parti de BoniËice , 
dans la querelle entre le pontife et le monàr- 

(1) SancUiê jintoninuê 0rchiep» Fhreniinuê, F. III, tit. âx , 
c. I } f. 3) p. 99. Jpud Raynald* ann» i3o7i $. la» p* 18. 
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efrâF.xKYi que (i). Beaucoup d'autres écrivains ancienê 
i5*>7. quisecontentent de rapporter avec étonneméirt 
des accusations si inattendues, ne se tont ab^ 
stenus 9ans doute de les juger, que parce qu0 
rÉglise s'étoit déjà prononcée , et que le concilo 
de Vienne , ayant condamné Pordre en »3ii , 
lesifidèles n'osoient pas s'élever contre l6S ddoi- 
sions de cette assemblée. 

Le concile de Vienne abolit l'institution des 
Templiers dans tpute la chrétienté, et déckva 
leurs biens dévolus à l'ordre des Hospitaliers* 
Ces biens, qui , en France et en Italie , avoient 
déjà été confisqués , furent rachetés à grand prix 
par les chevaliers de Saint-Jean , qui s'appau« 
vrirent au Heu de s'enrichir par cette acquisi- 
tion. En Espagne, les biens du Temple furent 
attribués aux ordres militaires de cette contrée; 
en Portugal, ils servirent à doter l'ordre nou- 
veau du Christ , fi>rmé des Templiers port«i* 
gais, et vrai représentant de cet ordre illustre. 
Mais avant de rendre ces biens aux ordres re- 
ligeux , les souverains s'enrichirent partetit de 
leur séquestre; aussi tous les rois imitè^ent^ls 
l'avidité de celui de France, en dépouillant kg 
Templiers, quoiqu'ils ne livrassent point comme 
lui ces chevaliers aux supplices aifreux ftux* 

(i) Cbronkron Jtêtmae GuiUehni f^minrw, e, «7, T. XI» 
p. 192. , 
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quels Philippe-le-Bel les condamna. L'ordre oua». xxn. 
étoit composé à cette époque d'environ quinze i3o7. 
mille chevaliers , qui furent tout à coup en- 
levés à la défense de la chrétienté (i). Jacques ^ 
de Molay, leur grand-^maître, fut des dernier» 
envoyé au bûcher , avec le frère du dauphin de 
Viennois : leur supplice fut postérieur à la sen- 
tence du concile. Molay, séduit par des pro- 
messes, ou cédant à Tefifroi de la torture, pa- 
roi t avoir confessé une partie des accusations 
portées contte son ordre ; mais dès qu'il fut 
sous les yeux du public, il se hâta de rétracter* 
la confession qu'on lui avoit arrachée, déclarant 
qu'il avoit mérité la mort pour avoir cédé aux 
instances et aux menaces du roi (a). La plupart 
des historiens racontent qu'au moment de son 
supplice , ou lui ou l'un de ses chevaliers cita 
au tribunal de Dieu et le pape et le roi , les som- 
mant d'y comparoître dans un an et un jour, 
pour y rendre raison de leur tyrannie , puis- 
qu'ils ne pouvoient être traduits sur la terre 
devant aucun tribunal. Tous deux moururent 
en e£Fet dans le terme indiqué. M. Raynouard a 
profité de cette tradition. 

Mais il est dans le ciel un tribunal auguste 

Que le foible opprimé jamais n'implore en Tain , ^ 

(1) Ferreti Ficentini. L. m, T. IX, p. 1018. 
(3) Giov, F'iilani, loc. cU, p. 480. 
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Et j*ose t'y citer , 6 pontife romaia. 
Encor quarante jours ! je t'y vois comparoitre. 
Chacun en frémissant écoutoit le grand-maitre ; 
Mais quel étonnement, quel trouble, quel effroi, 
Quand il dit : O Philippe , 6 mon maître, 6 mon roi ! 
Je te pardonne en vain , ta vie est condamnée ; 
Au tribunal de Dieu je t'attends dans Tannée. 



\ 
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CHAPITRE XXVII. 

\/iffaires de Florence. — Règne et expédition 
en Italie de V empereur Henri VII de Luxem- 
bourg. 

i3o8 — j3i3i 

JLe triomphe du parti des Noirs à Florence et 
dans les villes guelfes de Toscane , et la soumis- iSoS. 
sion de Pistoia à ce parti , sembloient devoir 
assurer pour quelque temps la paix à toute 
cette contrée, puisque les adversaires. du gou- 
vernement, vaincus dans toutes les rencontres, 
ne sembloient plus en mesure de troubler l'é- 
tat. Le parti gibelin, dominoit encore, il est vrai, 
dans les deux villes de Pise et d'Arezzo; mais 
ces deux républiques avoient été forcées de 
demander la pfiix aux, Guelfes; la première 
étoit suffisamment occupée à maintenir son 
autorité sur la Sardaigne, que le roi d'Aragon 
vouloit lui enlever en vertu d'une concession 
du pape, et elle n'a voit garde de provoquer de 
nouvelles hostilités sur le cpntinent. Le parti 
guelfe sembloit donc affermi d'une manière 
inébranlable dans sa domination, lorsque d'a- 
bord une discorde intérieure , ensuite l'arrivée 
TOME IV, , 18 
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€HAP. xxvu. en Italie d'un empereur sans armée , dont les 
i3o9. titres et les droits faisoient presque le seul pou- 
voir, ébranlèrent de nouveau la iigae guelfe, 
à la tête de laquelle se trouvoft Florence, et 
renversèrent , toute la balance politique de 
ritalie. Il enste dans les républiques uu excès 
de vie qui ne permet jamais de jouir du re|)os 
et de la paix; tandis que dans les monarcbies 
absolues, une mort anticipée arrête l'essor de 
tous les esprits , et met obstacle à tout perfec- 
tionnement. Dans 1^ prttÉûièrès , cfefaqtife ei*- 
toyiefn , doué d*un caracfère plus individuel , et 
formé à des babitudes plus indépendantes, 
semblé ne pouvoir se plier à une loi cdmmiine': 
c*ëst peu pour lui de 'jouir de la liberté éototne 
^einl^re d'un cWrpà libre; 41 a^rie-à se gouver- 
ner en touïe chosie'par son ptopi*e cfeoix , et ne 
trouve jamais dans le régihie qui impose fe 
moins de gênes , aisseis de jëii pour sa volènié, 
ass^z de déploièmteïit pchir stes passions. Daim 
la môn^irchie , au tôbti'aire-, Idraqu'trn maître 
a 6té à rhdmmë tciut ^oudi fù\ït ses intét*éls 
politiques^ il ne peut plu^ i^éhdre à soti ^fiiie dés 
paissons génëlHsUses pour d^autres objets ; il tife 
peut ^Ids l'hppeler à l^airftibh'^ue par des jouis^ 
saticesimàiédiiatèl»; la gloire, le pouvoir, mémb 
la fortune, lorsqu'elle dùit être Ife prix de 
cofaibirtaisdns hardies et d'une longue persé- 
vérance, sont ^ans attrait8'i>our des sujets*, et 
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le ntôiiarque qui «Worce de révdliler chei un '^^^' **'"' 
peuple privé de toute liberté les lettres, lœ *^^^- 
beaux^arls , Fesprit d'entreprise et le com* 
nierce , ressemble au physicien qui , par les 
prestes du galvanisme, excite dans un e^- 
davre queiques-uiis des mouvemeDs de la Vie 
qu'il a perdue. 

Les avantages d'une victoire pour un parti 
ne peuvent jamais répondre à toutes les espé- 
rances quavoient formées d'avance tous lé^ 
chefs du parti victorieux; et ces espérances 
trorapëes occasionnent presque toupurs la 'di- 
vision des vainqueurs. Corso Bonati avoit été 
à Florence le chef principal de la revenu tipn ^ 
qui avoit envoyé les Blancs en exil, et rendu 
}es Noirs tout-puissans; la républiq^ue seinbloit 
avoir adopté son inimitié privée pour Viéri des 
Cerchi, et s'être animée de toutes ses passions. 
Cependant Dcinati trouva bientôt qu'il n'avràt 
recueilli aucun fruit de sa victoire; les chefs 
de la noblesse, auxquels il s'étoit assddé, «se 
montrèrent jaloux de son crédit, et lui dispu-* 
tèrent son influence sur l'administration de la 
république. Il voulut: alors faire l'épreuve de 
sa puissance individuelle , en se jetant dané 
l'opposition ^ il critiqua les mesures des princi- 
paux magistrats ; il contredit leurs opérations , 
et bientôt il s'aperçut avecdouleur qu'il ne les 
arrêtoit pas, et qu'il ne&isoit que lea irriter. 
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CHAP. xx\n. Enfin i il essaya de former un parti contre le 
t3o8. parti qu'il avoit long-temps dirigé ; et tandis 
que Rosso délia Tosa, Géri Spini , Pazzino des 
Paz2t, et Betto Brunelleschi, gouvernoient la 
république, il s'associa pour combattre ces 
chefs de la noblesse avec les Bordoni et les 
Medici (i). Les derniers étoient une famille 
du peuple, qui commençoit à s'enrichir, et 
qu'ori voit pour la première fois à cette époque 
^ùre^dans les affaires publiques. 
:^^^^t?Sb Donati accusoit en toute occasion le 
gouvernement de vénalité et de dilapidation j 
s^ ennemis répondirent par une accusation 
plus populaire encore , et par conséquent plus 
dangereuse pour l<ii*; ils lui reprochèrent de 
vouloir usurper: là tyrannie, et ils en cher- 
chèrent la* preuve .dâtts son luxe , ses dépenses, 
l'orgueil de ses discours , les cliens qu'il s'étoit 
attadiés , et plus que tout le mariage qu'il ye^, 
noit de contracter. .Ce mariage étoit suspect 
en eSet. Corso Donati , le chef du parti guelfe 
6nt;[«'lea Guelfeà, Corso qui avoit persécuté 
les Bkncs , seulement parce qu'ils s'étoient 
montrés disposés à pardonner à queli^iies Gi- 
belins, venoit d'épouser la fille d'Uguccione 
della Faggiuola, Le chef de tous les Gibelins de 

(t) Le nom de Médîci 8*est toujours écrit sans s en italien ; 
Cependant l'usage contraire a tellement prévalu en françois, 
«[ue nouJB nous croyons «bligé de Tadupter aUssi quelquefois. 
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la Romagne et de la Toscane, et le plua redoute «i^. x^v». 
capitaine des enneniîs de la république. Lorsque «5b8. 
cette accusation , répandue parmi le peuple, eut' 
éveillé la défiance contre urt honime regardé 
long- temps comme le premier citoyen de Pio* 

r 

rencc , ses ennemis jùgèrfent que le momciit 
convenable étoit arrivé pour se défaire die lui.: 
La seigneurie fit un jour sonner Je tocsin ; et^ ' 
dès que lé peuple armé se fut rassemblé: sur 
ses places d^armes , les prieurs des arts accusé-' 
rent solennellement Cot-so Donatl^ par-devant* 
le tribunal du podestat, d'avoir Voulu trahir; 
le peuple, ei s'élever à la tyrannie. Corfeo 
Donati , sommé de compâi^triQ , refusa 'de^sé* 
rendre devant son juge, et Févénement prouva* 
qu'il avoit raison îde se d^éfi^rde la' pakiiiHti$> 
ou de la dépendance du podestat'; car les formes 
de la justice furent sî peu ^respectées Âati^ ce 
jugement, que^ dans- fespa<5e <ie deux \iè&t^f 
le juge passa de la citatibn él de TéWiJtfêlè iiUa 
sentence, et 'condamna le prévèrtù eorittifmace/ s 
comme ttâîtrfe et rebelle, à lftf^eihe'd^^iôrt.- 
-' Les pWeùf-ssortireritaiot'i'du \i^\diè publièÇ 
pirééedés paie'fegonfalortieridefiiislide-; ibfdrenii 
suivis par le podestat, le capitaine du pepple^ 
et l'exécuteur avec leurs archers : tout le peuple 
arme et range par compagnies, marcpoit en- 
suite; dans cet ordre, ils s'avancèrent cqutro 
les maisons des Donati , dont ils entreprii^ent 
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AP.xzTét. ratUtqae. Corso, de son côté, avoit rassemblé 
i5c& ses amisf, et s'étoit fortifié par des barricades 
dans le quartier qu^il habitpit. Il avoit aussi 
fait demander de» secours à son beau- père f 
mais les auxiliaires qu'Uguccione délia Fag- 
giuok. lui envoya, n'arrivèrent p^s à temps 
pour le défendre. Corso, accablé par la goutte, 
quoiqu'il animât ses amis de la voix , ne pou-* 
voit pis combattre lui-même ; après une résis- 
tance de quelques heures , ses barricade» furent 
œfonçées , et il s'enfuit avec peine dans la cam- 
pe^e. Bientôt il y fut arrêté par des soldats 
catalans qu'on avoit envoyés à sa poursuite* 
Comme il vit qu*on leraÊUienoit vers la ville, 
il préféra une mort immédiate, au supplice 
qu-on lui réservoit : il s'éknça de son cheval , 
de manière à se briset la tête contre une pierre ; 
s^ lg»fAe$ le: voyant grièvement blesse , l'ache- 
yèi^QQt 4 coups de hallebardes (i). 

;Le gouverrliement florentin se conduisit d'une 
manière plus géx^ére^use envers les Pistoïois^ qu'il 
ne l'avoit fait envers, son propre concitoyen, 
Pepui^ la prise de Pistoia, les malheureux 
}iabità:n£i : de cette ville , opprimiez par leura 
vainqueu]:^ , dép^^iûUés par les recteurs étran- 

(i) GiotK. Villani. L. VIII . c, 96 , p. 45a* — Dino Çornpagni 
Cronaca. T. IX, L. ]lt| p. 5ai. — Leûnardo Jreii{io Hi%U 
h* IV, p. iflg. — Niccoh MaGchîavelH hiêtor* Fier* L. H, 
p. i3a» . 
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ger»qui^*éaidoient k l$ors tiril^uiï^u^, ^çc^l^^^ cbaf. xxvn 
d'iniposilioQS, pri?^ de to^t )eur terjf*i^p^f^e « i5o8. 
dÀz^birés enfin pair Hila gvfvv^ ÇÎ^^)^j çme le^ 
Gibelins fugitifs a^oîei^t r^U^upéç dfin^ le^ 
châteaux deai mont^gn^i la$ Pistcd'qis , di^-je^ 
élQÎonl; réduit^ ^ud^pp^if^ k^r^i^ils virent 
arriver à leur? pcartea U wpitajne du.ppqpley 
elHiisi par biLifequoia, pQMJ? I^ gqi^yçriieç 
pendant Fannçe i$Qg. C'^tmt Vi^ homme dç 1509. 
btsae eondilion et s^na f(u*tpn0 ^ qu^ijs fliPppo- 
aèrent, d'après fila f^uvr^lé, devoir étfç p)u§ 
avide encore que tous ses prédécef^s^ijrs, j[^e§ 
Pistoîois, dans Tétaï d'épi^i^emept pu jjs^^se 
trouvoient^ sans IrésQi^, ^¥is. ^\^fkt§,j^ sapsi 
pvo^ecteurft, saïus aniis^ mm i^P^^spurçf^ q^p 
Imir (désespoir, ^éclarèrevjt 4ep$nd^i^V qpç! !l9r 
mak ils ne Teeèvr^ieqt ire jiiAp^ltAt ii^iq^ç., ^, ^ 

» s'éleya daps la f^iéfÂi\ Vhi^tqmn A9fk\^M^ » 
^ qui était présent k apUéi v^yfj^uii^ ^ il s'^^a 
3> dans ia eité^ .commiet il plufe » î?wu,,. i|pfS 
a^ grande rumeur : c'éloit cOA}fli^!«i»Hgt;^pi¥^M 
>.vine^/nnu0 du' ciel ; cb/^oun wi^if:. :.§m A? 
» W/ife àe fartai et an mémie in^tanl,, A9P# 
»}qa aucun Supérieur eiaji(HX(\êi%ymàrf^ bôWn 
)»iiies» foipmira,' enfaiis,..g^tiifb9SnilUj9s ,f^ 
^/IboiirgeràS) àaisivent 4^.piafïc^^, de# f^^ 
oer ides lbnr«incns , et ks pcfrérwat î$ia4prtr d^ !« 
» ville, où ils élevèrent des barricades sur les , 
» murailles abattues. Ce travail sa commença 
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cH4..xx.n. » trois heares avant midi, et à co^plies , Ja. 
i3o9. y> ville toute entière étoit entourée de palissades.. 
» Aussitôt on entreprit de creuser les fosséadu 
y^ côté de Lucques; Les Lucquois , avertis que 
y> les Pistoibis se fortifioient, marchèrent à Tm- 
)>stant, peuples et cavaliers, jusque dans le 
» val de Niévole ; de leur coté , kSi Piskoïois ,. 
D instruits de leur approche, envoyèrent tous» 
- ï> leurs enfans hors de la ville, et. résolurent 
» de se défendre en désespérés , et de mourir. 
y> tous exïsemble , plutôt que de souffrir davan- 
D tage (i) ». 

Uancien capitaine du peuple, nommé par 
lès Florentins, étoit resté dans la ville avec 
ses archers ; et comme Pistoia est de quelques, 
niilles plus près de Florence que de Luciques , 
il avoit' peut-être déjà reçu quelque renfort de 
sés^ compatriotes , lorsqu^l apprit que les Luc-» 
quois s^ëtoient avancés jasqh^àrPonte-Lunga, 
à'dèux ^milleB de !Çistoia. Ému de \ compassiou 
pour le'' peuple <[a'il avoit gouverné six > mois , 
et dont il avoit oonnu les sotifironesB, ii s'a^ 
vança àu'-<ievant des Lucquôis^ et>'Aenta.de'le8 
arrêter, tantôt* par 4j^ pii^i^^^^i^^ôt miâma 
par dés Hienacet^ ;iil leur, annonça : que s^ ré^-» 
hliqut'neperme4ti;oit point k raine^de Pisloia, 

et qUé lui-^mêmeiil étoit prêt à se }okidk*e aux 

> , I • \ â- - 



DU MOYEN AGE. 38 1 

inéargés , si les Lucquois s'avançoient davan- j»i^p. xxvu. 
lage; il les détermina enfin à se retirer à iSog, 
Serra valle, pour lui donner le temps de négo- 
cier (i). D'autres pacificateurs vinrent bientôt 
se» joindre à lui; ce furent des ambassadeurs 
envoyés par la république de Sienne, pour ré- 
tablir la paix entre les villes de la ligue guelfe. 
Ces ambassadeurs réussirent à se faire choisir 
pour arbitres entre les Pistoïois et les Lucquois. 
Ils prononcèrent alors que les palissades de 
Pistoia seroient abattues, et que la ville res- ^ 

teroit pendant huit jours ouverte, mais sous 
leur sauvegarde, pour satisfaire ainsi Forgueil 
0ffensé des Lucquois. Au bout de ce temps, 
les Pistoïois dévoient être maîtres de fortifier 
kuT ville comme il leilrconviendroit. A Ta- 
venir ilsdevoient continuer à prendre leurs 
recteurs à Florence et à Lucques; mais, au 
lieu d'en abandonner Téleotion à ces deux ré- 
publiques , ils dévoient les choisir eux - mêmes 
et librement, . Cette sentence fut exécutée , et 
xendil à Pistoia presque foute l'iiidépenddhce 
et la liberté dont cette r^uklique,avoit joui 
ytisqu'au tempis de la guerre des Blancs et des 

l^ itiort : d^ tix>is > soui^raina , Azzo / YIII 
«iKEàte , Albert d^Autridie , xoi des Romains , 
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cmk". xsTiB« et Charles II , roi de Naplea^ occasionna , Ten 
i3os. cette époque, de nouTellea révolutions en Italie. 
Azzo d'£st€ étoit le chef de la. p}as ànoienne 
famille de princes itoKena ; ses ancêtres ^voient 
été déclarés seigneurs de Ferrare , avant qu'ans 
cune antre république ae fût enccnre scmntise au 
pouvoir d'un sent L'antiquité de cette dynastie 
semble n'avoir eu d'autre effet que de la cer-^ 
rompre aussi la première. Azto d'Esté £iit en 
Italie le premier de ces tyrans efféminés , lâchée 
et cruels , qui , pendant le siècle suivant , de-^ 
vinrent plus communs daps les villes lombairdes. 
Nous avons vu dans le précédent chapitre, que 
les peuples de Modèn^ et de Reggio s'étoîeot 
déjà révcdtéa contre lai ; pea s^en fkMnt qu'à 
sa mort sa famille né perdit encore pour jansiais 
Ferrare, et même les châteaux qui fermoie]^ a^n 
antique héritage. Par son testament Avm VIU 
a voit appelé à sa succession le fils de son fila 
naturel, au préjudice de son finèore et do se? 
neveux. Cette injustice! oocaaicmiia une gûerte 
civile danâ la famille d'Ë9te; elle e:scLta en 
même temps l'ambition des états vciaiiis , qni 
se flattèrent d'avoir trouvé unf» occaaiofi df 
s'agrandir. Les Vénitiens entrèrent à FeraraiÉe 
comme auxiliaires du bâtard d^£ste ; le ftàpe , 
d'au tua part , envoya au aâcours dis frère A'Aé3S» 
un cardinal avec des milices; mais bientôt, 
abandonnant son client^ it manifesta la paréCen* 
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tîoti de réunir Ferrare au domaine immédiat chap. xxm 
de PÉglise, parfie^ue cette ville , dans le* der- i3o8. 
BÎers dip]omeade$ empareara, avoit été déclarée 
apf>arienir à saint Pierre. La succession du mar* 
quis fat alovs dispi»tée, non plus entre 9^ bé-» 
râtiera légitimes et teatamentaires, mais entra 
1^ .paf« et les Vénitiens ; le^ armes spirituelles 
furent employées , auadi-bien que ks tempo- 
i^elles, contre la république , par le cardinal 
Arnaud de Pellagrue^ neveu du pape Clément Y, , 
et son l^at pour la guerre de Ferrare* Les Vé* 
niliens éprouvèrent d$ gi^ands revers, et les 
iparquis d'Ëste , ainsi que les Ferrarois , furent 
également ti?ahis par la république et TÉgl ise , et 
dépouillés par fom leur» alliés* 

La mort d^Albert d'Autriche, roi des Ro- 
m&ina, étoit un événement d'une bien plus 
baute imtK)rtMice , «et ît devoit causer de plus 
grande» révolutions. Albert avoit succédé ^ 
en 1 1198 , à son rivèl Adolphe de INaasau ^ qu'il 
avoit vaimeu et £iit tuer à ila suite de la bataille. 
Dès lora il s'éloit eoisstanm^kânt occupé du sciin 
d'étendre les possessions de la maison d'Au- 
triche ,. et de rendro son autorité plus arbi-^* 
tffaÂre daiis les états qui lui étaiea4 déjà soonais ; 
son ambition excàta ta révolte des habitana dé 
Yienne et de cetiy: de la Stme | elle If eD^i|gea> 
dans des guerres d angereuses ayeç Berne , Zuric 
et Fribourg , villes de la ^Jimf i q^i n à l'ejn^em* 
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cHip.xxvu. pie des villes de PItalie, s'étoient aflranchies 
;5u8. pendant les longs interrègnes de PEmpire, et 
qui se gouvernoient en républiques ; enfin elle 
lui fit entreprendre d'asservir les habitans des 
trois Waldstettes , Uri , Schwitz et Underwald , 
qui ne relevoîent et ne voùloient relever que 
de* l'Empire, et qui, réduits au désespoir, 
dans la dernière année de la vie d'Albert, 
chassèrent de leur pays ses gouverneurs et ses 
satellites , et fondèrent par leur serment sur le 
rutly la confédération helvétique / qui devint 
le plus ferme appui de leur liberté (i). 

Par une suite du même plan d'usurpations , 
Albert retenoit l'héritage de son neveu Jean 

^ d'Autriche, fils unique de son frère Rodolphe, 

qu'il auroit dû mettre en possession , à sa ma- 
jorité , d'une partie des biens de la maison de 
Habsbourg, et il avoit rejeté ses demandes 
avec des railleries piquantes. Le jeune homme 
confia son indignation secrète à quelques gen- 
tilshomhies mécontens d ^Albert comme lui; 
ceux-ci l'erieouragèrent à se venger. Le premier 
mai i3oft, comme Albert se repdoit de Stein 
à Badai , les oohjurés le séparèrent du reste 
de sotK^rt^è-, à là aottie dés ^vallées quicôii" 
duisent '' au gué' de Windiscfa , en prétextant 
qu'il ne ïalloit pas trop surdiarger le bateau qui 

(i) Joh. Muiier, Schfveils^itcher Eid^énossenschaft Ge^ 
achichte. U I>Wl«) p. 09$. i — - : ^ - • ' 
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devoit les passer. Dès qu^ils firent arrivés sous chap 
le château de Habsbourg, dans un cbamp qui '5^^- 
appartenoit de toute ancienneté à la famille 
d'Albert, et sous les yeux de tout son cortège, 
qui n'étoit séparé de lui que par la rivière de la 
Reuss, Jean d'Autriche plongea sa lance dan^ 
la gorge de son oncle, en s'écriant : <c Reçois 
» le prix de l'injustice ». Au même instant le 
roi des Romains fut achevé par les autres con- 
jurés (i). 

Cependant , le prince Jean n'avoit pas pris 
de mesures pour recueillir les fruits de sa 
conjuration ; efifrayé du sang qu'il avoit versé , 
et tourmenté de remords, il s'enfuit dans les 
montagnes, où il erra quelque temps solitaire; 
il passa ensuite en Italie , et vint se cacher à 
Pise , où Ton croit qu'il termina ses fours dans 
un couvent d'Augustins (2). Non-seulemeiit ses 

(i) /. MuUery Schweitzerischer Eidgen, Gèschichte, lu II, 
c. 1 , T. II, p. 10. 

(a) Schiller a introduit dans soii Guillamne Tell , Jean , qu'il 
nomme parricide , cherchant un aûle auprès du héros ; il a voulu 
mettre ainsi en opposition les deux meurtriers , dont Tun avoit 
tué son prince pour venger des injures privées , n'écoutant que 
son ressentiment personnel; l'autre avoit tué Foppresseur de 
sou pays, se sacrifiant en même temps lui-même pour, le bien 
de tous ^ et méritant ainsi une gloire toMnortelle. Le malheur du 
premier est noblement exprimé. 

O fvenn ihr weinen hœnntf huit inein Getekick 
Euch jammern , es Ut fwrchtmUch. — Ich hin 



XX vit. 
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caïK'XXTib cotnptioes, mai» toaê» leurs (>aren9, totisleur^ 
i3o8. amis, tous leurs serviteurs, poursuivis avec 
ur>e cruauté impitoyable par Agnès , ^euve 
d'Albert, périrent sur Téchafaud ; la mort du 
roi fut vengée sur plKs de mille personnes^ 
presque toutes innocentes. 

Philippe-le-Bel , averti de la mort d'Albert 
d'Autrichp , av^it demandé au pape , t}u*eri 
accomplissement de la grâce inconnue qu'il 
s'éloit réservée en lui procurant la tiare (i) , 
Clénïenl l'aidât à faire obtenir la couront>e im- 



Ein Fûrst — Ick wars — Ich konnte çJuehlieh wenien. 

Darum vermeid ick aile afne Strasstn , ■ 

An heine Butte wa^ ich anzupockén — 

Der Vuste iekr* ich meine SchrUte zu , 

Hein signes Schrecàniss irr'iek durch «fie Berge 

Und fahre schaudernd vor mir selbst zuruck ^ 

Zeigt mir ein Bach mein unglucAsetig Bild. 

O wenn ihr Mitieidfàhlt und Ménsehttàkkeit. 



u G! si voQS pouvez plearer, que mon 11161011*6 vous atteu^ 
» drisse ; elle est terrible. — Je suis un prince , — je Fai été , — 

» fai pu être heureux C'est pour cela que j'évite tous les 

» cbemins ouverts , que je n'ose frapper^ à la porte d'aucune 
» cabane , que j ai tourné mes pas du tôté du désert , «t que mon 
» propre elTroi m'égare au travers de ces montagnes , oà ;e fris- 
» sonne en reculant, lorsqu'un ruisseau me représeilte ma mal*^ 

D heureuse image. Oh f si vous sentez la pitié eti'humanité i>, 

(^11 tombe aux pieda de Tell. ) 

(i) Déjà , en accomplissement de cette même grâce, Philipp» 
avoit demandé au pape de fixer la cour de Rome en France , 
de poursuivre la : mémoire de Boniface , de détraire Tordre des 
Templiers. > « 
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N périâle à Chc^les de Valois , son frère. Clément cbàp. xiv i. 
qui n'àvoit ni le eoarage ni la force de refuser i3oa. 
rien > piromit son appui aii roi de France ; mais 
€^ taiéme temps il écrivît aux électeurs aile* 
IrnandS) pour les engaget à presser leur él^c* 
lion, s'ils vouloient se soustraire à Finfluence 
de la Fjrance. Dans sa lettre , il leur indiqua , 
ccmimè l'homme le plus digne d'arrêter leur 
bhoix , le comte Henri de Luxembourg, prince 
peu riche et pen puisant , quoique d'une anr 
cienne famille, mais prince en qui tout le 
monde s'accordoit à reconnoître l'âme noble et 
loyale d'un franc chevalier. L'élection fut pu- 
bliée le a5 ou le stj novembre i3o8 , au grand 
étonnement de toute la chréflenlé; et le pape 
s'étant hâté de la confirmer le jour de l'Epi- 
phanie de l'année suivante , Henri , le sep- 
tième du nom entre les rois d'Allemagne , le 
sixième entre les empereurs , fut couronné à 
Aix-la-Chapelle (i). 

Quoique Henri 'ne possédât en propre que 
le petit comté 4e Luxembourg et la ville de 
Trêves , qu'il avoit soumise dans une guerre 
récente^ et dont son frère étoit évêque, cepen- 
dant ses alliances lui assiiroient l'appui d'un 
grand nombre de princes du second ordre. Une 
sœur de son père avoil épousé ce fameux Gui, 

(i) Giou. fillani. L. VIII,<?. loi et loa^^p. 4.^$. 
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comte de Flandre, qui avoit remporté tant de 
i3o8. victoires sur les Francis} lui-même il avoit 
épousé une fille du duc de Brabant; Âmédëe, 
comte de Savoie, avoit épousé Fautre, et le 
frère du dauphin de Viennois étoit gendre da 
comte de Savoie. 
iSog. La réputation personnelle de Henri attira 
auprès de lui plusieurs barons allemands, fia* 
mands et français , et leur concours le rendit 
assez puissant, dès la première année de son 
règne , pour qu'il pût assurer a sa famille le 
royaume de Bohême , en faisant épouser à son 
fils Jean, Tune des filles de Venceslas l'ancien j 
Tautre fille étoit mariée au duc de Carinthie, 
qui fut privé, par un décret, de toute part 
à la succession de Bohême (i). Nous verrons 
ce même Jean , roi de Bohênie , prendre plus 
tard une part importante aux affaires d'Italie, 
et la couronne impériale rentrer, par son fils 
et son petit-fils , dans la maison de Luxembourg. 
Mais Henri VII auroit bientôt excité la 
jalousie de tous les princes de l'empire, s'il 
avoit tenté d'étendre davantage son autorité 
sur l'Allemagne : une expédition en Italie étoit 
pour lui , en même temps, un moyen de cher- 
cher une gloire et une puissance nouvelle , et 
de calmer, par son absence, l'inquiétude des 

(i) Ferreti Vicentini HUt, L. IV , p. io§6. — Notœ Oêii ad 
^IberL Musëatum, T. X, p. 265. , 
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princes allemands , qui ne ' vouloient point cha». «vu. 
avoir de maîtres. Lltalie étoit devenue en iSog. 
quelque sorte étrangère à Tempire romain. 
Depuis la déposition de Frédéric II au concile 
de Lyon , en i245, TÉglise et tout son parti en 
Italie n'avoient plus reconnu d^empereurs. 
Depuis trente-cinq ans, il est vrai, des ^ois des 
Romains, destinés à recevoir la couronne impé- 
riale, régnoient en Allemagne : ce n'étoit point 
des candidats , mais des chefs reconnus de l'em* 
pire; cependant ces chefs eux-mêmes atta-* 
choient la plus haute importance à leur consé- 
cration par le pape ; pour raccomplir,ils dévoient 
recevoir de lui la couronne d'or dans la ville 
même de Rome. Parmi les Italiens et les gens 
d'église, plusieurs croyoient que lautorité du 
monarque sur l'Italie dépendoit de cette céré- 
monie , ou plutôt de la présence du souverain 
en-deçà des Alpes. Cette supposition étoit con- 
firmée par l'abandon de Rodolphe de Habsbourg 
et de ses successeurs , qui n'a voient eu presque 
aucune relation avec l'Italie. Dans un espace 
de soixante-quatre ans , tous les gouvernemens 
de cette contrée s'étoient détachés de l'empire , 
comme si l'empereur ne devoit plus avoir au- 
cune autorité sur eux. 

C'est un phénomène vraiment étrange que la 
marche de l'opinion publique pendant ce long 
interrègne ; loin de se prononcer contre Fauto- 

TOME IV. 19 
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cBAP.xivir. rilé impériale , de la circonscrire, ou même âe 
i3o9. Fanéantir, elle l'étendit au contraire au-delà 
de toutes les limites , et elle abattit devant elle 
les /bornes qtïe d'autres siècles lui avoient op- 
posées. 

Les Henri, Lothaire, Conrad et Frédéric- 
Barberousse étoient les chefs d'une corporation 
libre ; leurs prérogatives étaient bornées par les 
privilèges des grands et du peuple ; le pouvoir 
législatif étoit réservé à la nation assemblée dans 
ses diètes; les devoirs des feudataires, réglés 
d'aprèa leur tenure , se réduispien t à de certains 
services bien connus d'eux et de leur chef, et 
ils avaient enseigné à ce chef à connoître au 
moins aus^-bien quels droits eux*mêmes s'é' 
tment réservés. Après un siècle et demi de guer- 
res, presque toutes désavantageuses à l'empire , 
après soijsante-quatre ans d'interrègne, Cette 
constitution fut ensevelie dans l'oubli, et l'em- 
^reur ne fut plus considéré que comme un 
monanfiie absolu.' Lorsqu'il étoit reccm^nu par 
l'Église, oonsacré et couronné par lé souverain 
pontife; lorsqu^il étoit j^résent en Italie, et qu'il 
éiablissoit son tribunal sur une terre de l'em- 
pire , on ne supposoit pas qu'il y eut aucun 
pouvoir sur la terre, celui du pape excepté, 
qui pàt s'éleVer contre lui ; aucun droit , aucun 
privil^e dobt il ne fût l'airbitre, et qu'il ne 
pût confirmer ou anéafutir. Toutes les insti- 
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lutîons libres des peuples du Nord furent ou- céap. «m. 
bliées , et Vempereury toujours auguste , fut ,309, 
considéré comme le vrai représentant des césars, 
de Rome, anciens maîtres du monde, aux** 
quels l'univers entier étoit ou devoit être sou- 
mis. Henri de Luxembourg étoit un prince 
très-pauvre j il n'a voit d'autre force que celle de 
son caractère noble, généreux et chevaleresque ; 
aussi ne fut-ce pas par une puissance réelle, 
mais par la force d'une opinion qu'il partageoit 
lui-même, que ce prince réussit à changer la 
face de l'Italie entière j qu'à son gré il abaissa ou 
releva les tyrans et les princes souverains j qu'il 
commanda aux républiques, et renversa let^rs 
lois et leurs gou vernemens ; qu'il imposa des 
contributions énormes, mais payées sans ré- 
sistance; enfin qu'il rassembla sous ses éten*^ 
dards des peuples auxquels de tout temps il 
avoit été étranger , et qui se croyoient cepen* 
dant obligés de le servir à leurs frais.^>Si trois ' 

ou quatre républiques seulement lui résisté^ 
rent , ce fut avec le sentiment secret qu'elltis* 
manquoient à leur devoir; tai^is que leur^ 
historiens, et les écrivains guelfes l^s plus 
zélés pour la liberté , partagèrent l'opinion 
de leur sièclp sur les droits illimités de l'pm* 
pereur. 

Ce sentiment de droit et de d^^ir devie^it 
particulièrement remarquable^ lorsqufit s'ap^ 
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cjiAP.iatvji pliqae à un souverain électif, élu par un peu- 
ï3o9. pJe étranger, et que la nation qui se croit liée 
envers lui est cependant une nation libre, et 
accoutumée aux njœurs et aux idées républi- 
caines. Une opinion publique, si contraire «ux 
passions naturelles des hommes, étoit l'ouvrage 
des érudits, et surtout des jurisconsultes. L'é-* 
tudede Tantiquilé., qui avoit été reprise avec 
l'ardeur la plus vive dans le treizième siècle, 
n'avoit point produit, comme il semble qu'on 
auroit dû s'y attendre, des sentimens plus gé- 
néraux, plus d'élévation dans l'âme, plus d'a- 
mour pour la liberté. La Grèce n'étoit presque 
pas connue des sa vans , et il leur restoit de Rome 
• bien plus de monumens de l'empire que de ceux 
- de la république. Tous les poètes latins scmt 
souillés par les lâches flatteries qu'ils ont pro- 
diguées aux empereurs ; les historiens, quoique 
plus fiers et plus libres, avoient cependant 
rendu hommage aux césars sous lesquels ils 
écri voient ; les philosophes ne s'étoient formés 
•qu'à l'école dut malheur et de la tyrannie : bien 
plus, les écri^ins du siècle d'Auguste , encore 
pleins des souvenirs d'une liberté récente , n'a- , 
voient pas, dans le moyen âge, été placés comme 
aujourd'hui dans une classe supérieure à tout 
le reste de la littérature latine. Les sa vans des 
treizième et quatorzième, siècles ne se propo- 
•oient gpère moins d'imiter Boëce^ Symmaque^ 
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ouCassiodare,queCicéron ou Tite-Live(i); et cmap. xxvn. 
Tailtiquité, qu'aujourd'hui nous nous rej^ré- «Sog. 
^sentons toujours libre , paroissoit à nos ancêtres 
toujours réunie et asservie sous l'empire des 
césars. 

Mais les jurisconsultes, bien pïus encore 
que les érudits , contribuèrent à soumettre 
l'opinion du treizième siècle aiix lois et aux 
moeurs de la cour des césars de Rome et de 
Constantinople. Jamais la jurisprudence n'avoit 
été plus universellement cultivée ; jamais elle 
n'avoit mené plus directement et plus sûrement 
aux honneurs et à la richesse. En étudiant les 
lois positives de Justinien , les jurisconsultes 
avoient , peu à peu , renoncé à l'autorité de leur 
propre raison ; ils ne recherchoient jamais ce 
qu'ordonnoit la justice , mais ce qu'avpie»t 
prononcé les empereurs. On peut voir dans 
lés ouvrages de fialdo et de Bartole, qui 
fleui^irent au quatorzième siècle , l'immense 

(t) Félix Osins, dans son ridicule commentaire sur rhisto^re' 
d'Albertinas Mnssatos, prétend décuuTrir dans chaque ligno de 
'son autenr, une imitation de S^mmaçhat, de Macrobius , de 
âidonius, de fjactantias, etc. Lts trois quarts de ces rapproche- 
mens sont probablement des rêves de sa pédanterie; et c'est 
ainsi qu'on voit une fois seize lignes de texte lui fournir quatre- 
vingt-six pages in-^olio de notes. L. I, R. ii , p. ^g-iaS. Oa 
peut conclure cependant, de tous les rapporta qu'il découvre, 
qoe le style de Mussatns, comme ses idées, s'étoient formés par 
l'étude des auteurs de la basse latinité. Rer. llaL/Scripl. T. X, 
p. 1 etseq. 
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cfiAr. xxvu. travail en même temps , et la profonde servililé 
j3o9. des légistes. S'affectionnant au livre qui leur 
a voit coûté tant de peinç, en raison de la peine 
même qu'il leur avôit coûté , ils manifestoient 
pour les pandectes et le code un respect qui 
te^ïoit de l'adoration ; et ils voyoient dans ces 
lois d'une monarchie étrangère ou détruite , la 
règle unique du droit public, du droit des na- 
tions , comme du droit criminel et civil. 

Henri lui-même étoit intimement convaincu 
de son droit divin sur toutes les terres dé l'em- 
pire; mais il étoit plein en même temps du 
plus profond respect pour' l'Église romaine; il 
admettoit toutes les concessions que les césars , 
ses prédécesseurs , avoient faites au pape ; il 
étoit déterminé à ri'être désormais que leur 
champion, jamais leur advei*saire, et il se 
crôyoit assuré de l'appui de Clément V, qui 
l'a voit invité lui-même U se rendre à Rome, et 
qui avoit fait partir des légats pour l'accompa- 
gner dans son voyage, et le couronner au riom 
de l'Église au Vatican. Mais Clément V, foible, 
vain et menteur ^ fut toujours en contradiction 
iavec lui-même. Allié de princes ennemis, que 
souvent il avoit armés les uns contres les au- 
très, il les trahissoit tous également, parce 
qu'il se trahissoit lui-même; et sa politique 
paroissoit inexplicable aux autres , parce que 
lui-même n'en avoit pas la clef. 
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Clément nourriisoit une haine secrète contre chap jlxmi, 
Philippe-le-Bel , sous le joug duquel il s'étoit iSog. 
mis, et un désir ardent d'arrêter son ambition : 
c'étoit dans celte vue qu'il lui suscitoit un rival 
dans la personne de Henri de Luxembourg ; et 
qu'afirès avoir obtenu pour celui-nriles suffrages 
des électeurs, au préjudice de Charles de Va- 
lois , il le pressoit de passer en Italie pour ré- 
primer l'ambition de la maison de France ; mais 
Je même pape, presque dans le même temps,- 
distribuoit des troncs aux princes français , et 
les enrichissoit des trésors de l'Eglise. Char- 
les II , roi de Naples , mourut le cinq mai 1 309 , 
et sa succession fut disputée entre Robert, son 
second fils , et Caribert , ou Charles Hubert , 
roi de Hongrie , fils de Charles Martel , qui 
a voit été frère aîné de Robert, et qui étoit mort 
avant son père. Robert prit les devants sur son 
neveu ; il se rendit en hâte à la cour pontificale 
d'Avignon, et, lui soumettant des prétentions 
qui sont contraires aux lois fondamentales des 
royaumes d'Europe , il obtint de Clément une 
.sentence qui le mit en possession du^royaume 
de Naples , et qui confirma celui de Hongrie k 
son neveu. En même temps que Robert reçut 
«a couronne des propres mains du pape, il ob- 
tint de lui une décharge de toutes les dettes que 
son père avoit contractées envers l'église, ^ et 
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ciéap XXVII. qui montoient, à ce qu^on assure , à trois cent 
mille florins (i). 
i5io. Henri de Luxembourg s'avança jusque Lau- 
sane, dans Télé de Tannée i5io, pour s'y pré- 
parer à passer en Italie : c'est là qu'il reçut des 
ambassadeurs de presque tous les états italiens* 
Les chefs des factions dominantes vouloient, 
avec l'appui de l'empereur, consjerver leur 
pouvoir; les exilés s'adressoient à lui, au con-* 
traire, pour qu'il les aidât à rentrer dans leur 
patrie ; les Guelfes , comme les Gibelins , 
croyoient avoir des droits à sa protection, 
puisque l'empereur étoit allié du pape, et tous 
étoient en effet également bien accueillis. Cepen- 
dant Robert, roi deNaples, dont la couronne ne 
relevoit plus de l'empire, et les principales ré- 
publiques de la ligue cuelfe de Toscane, Flo- 
rence , Sienne et Lucques , aussi-bien que Bo- 
logne, n'envoyèrent point d'ambassadeurs à 
Henri. Ce n'est pas que les villes toscanes n'eus- 
sent déjà nommé leurs députés pour se rendre 
auprès de lui ; mais elles furent averties que 
Henri aunonçoit l'intention de pacifier l'Italie , 
et de &ire rappeler les émigrés dans toutes les 
villes ; elles résolurent alors de ne point entrer 
aveclui dans une relation qui les auroit bien- 
tôt mises dans sa dépendance. Les Pisans , au 

(i) G/qp. VillanL L. VIU, c. lia, p. 440« 



DU MOYEN ÂGÉ. 297 

xîontraire, conçurent les plus grandes espé- chip.xxvh. 
rances , lorsqu'ils virent un empereur prêt à i3io. 
entrer en Italie ;^t ils chargèrent leurs ambas- 
sadeurs de déposer à ses pieds un présent de 
soixante mille florins , en l'invitant à se presser 
de se rendre en Toscane (i). 

Vers la fin de septembre de Tannée i3io, 
Henri xle Luxembourg passa les Alpes de Sa- 
voie , et entra en Piémont par le Mont-Cénis. 
Après avoir visité Turin , il fit son entrée dans 
Asti le 10 octobre, et il fut reçu par les citoyens 
de celte ville comme leur seigneur. Il n'avoit 
alors que deux mille chevaux avec lui , et en- 
core cette troupe n'étoit pas arrivée en un seul 
corps ; mais les cavaliers qui la formoient étoient 
venus d'Allemagne les uns après les autres^ 
pour se joindre à lui. Tous les seigneurs de la 
iorabardiese mirent en mouvement, dès que 
Henri parut.Guido délia Torre, qui commandoit 
à Milan avec l'appui du parti guelfe, fit dire à 
l'empereur de se fier à lui, et qu'il répTondoit 
de lui faire faire le tour^de l'Italie entière, 
comme d'une province soumise, l'oisel sur le 
poing, et sans qu'il eût besoin de soldats (2). 
Philippone, comte de Langusco, seigneur de 

Pavie ; Simon de Colobiano , seigneur de Ver- 
i 

(i) Gt'ov. P^ii/ani, L. K, c. 7, p. 447. 

(a) Nlcolai BotruntinensU episcopi , Henrici Vil fier UqU- 
cum, T. IX , p, 888. 
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cHàp. Txvii. ceil ; Guillaume Brasato de Novare, et Antoine 
i3io. Fisiraga de Lodi, vinrent en personne à la cour^ 
avec une députation choisie dans les villes 
qu'ils s'étoient assujetties. Henri, sans faire entre 
eux de distinction de parti , les admit tous à 
son conseil , et leur promit à tous des grâces 
et des faveurs personnelles j mais en même 
temps il leur déclara que le pouvoir qu'ils s'é- 
toient arrogé dans les villes étoit illégitime j 
qu'il vouloit que ces villes rentrassent sous 
la domination immédiate de l'empire, et que 
tous les émigrés y fussent rappelés. Comme sa 
demande étoit conforme aux vœux des citoyens 
de chaque ville , les seigneurs ne voyant point 
de moyen de résistance , résignèrent de bonne 
grâce la tyrannie entre les mains de l'empereur, 
et lui remirent les clefs de leurs cités. En re- 
tour, ils reçurent de lui des fiefs et des titres 
de noblesse (i). 

Le seul Guido délia Torre sembloit se pré- 
parer à faire résistance, quoiqu'il eût d'abord , 
pa r son message , recon n u l'empereur. Il a voit 
contracté alliance avec les villes de Toscane, 
guelfes comme lui; et, sans leur secours , il 
pouvoit, par ses propres forces, opposer à Henri 
une armée égale à la sienne , et la payer plus 
long-temps que lui. 1| voyoit cet erapemir pri- 

(i) Alberlini MuMati hUloria Auguêta. L. I> R. io,p. S33, 
T,X. ' 
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ver tous les seigneurs de leur pouvoir , et il cuàp. xxvh. 
âvoit en particulier plus de raisons de craindre i3io. 
qu'un autre. Mat téo Visconti, son ennemi et 
Tcnnemi de sa maison , et Farchevôque de Mil- 
lau , Casson délia Torre , son propre neveu , 
avec, lequel il s'étoit brouillé, a voient passé 
dans le camp de Fempereur , et sollicitoient cet 
empereur de marcher contre Milan (i). 

Henri passa deux mois en Piémont, où il 
-réforma le gouvernement de toutes les villes ; 
il établit partout des vicaires impériaux, pour 
rendre la justice- en son nom, au lieu des po- 
destats et des magistrats municipaux : en même 
temps, cependant, il abaissâmes tyrans, et il 
rappela dans toutes les cités les exilés et les 
émigrés. Il s*avança ensuite rapidement vers 
Milan , où il envoya devant lui son maré-.*^ 
cbal, avec ordre de lui préparer des logemens 
dans le palais du peuple qu'ooc^poit Guido ; 
il fit aussi commander à Guido de s'avan- 
cer lui-même, sans armes, hors de la ville, 
avec tous les citoyens, pour le recevoir. Jus-- 
ques alors Henri avoit contribué au bonheiû 
des peuples partout où il à voit passé, en réta- 
blissant la paix , la justice, et même la liberté^; 
car la liberté étoit bien plus 'respectée par les 
vicaires impériaux qu'il établissoit,que par les 

(i) Henrici y4l lif^r HcUUunu T. IX , p. 891. . 
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iiiAr. XXVII. seigneurs qu'il forçoit d^abdiquer. Aussi les 
i5i^. citoyens de Milan voyoient-ils avec plaisir son 
approche. Guido , instruit de leurs dispositions, 
^rayé de la marche inattendue de Fempereur 
et de Tordre qu'il recevoit ^e lui „ prit le 
parti de l'obéissance ; il licencia ses troupes, 
et sortit dé la ville, sans armes, à la tête du 
peuple , pour recevoir et reconnoître son sou- 
verain (i). 

La soumission de Milan décida celle de toute 
la Lombardie. A la sommation de l'empereur 
élu, des députés de toutes le& villes, depuis 
les Alpes jusqu'à Modène d'une part, jusqu'à 
Vérone et Padoue de Tantre , se rendirent à 
Milan pour assister au couronnement. Il se fit 
javec la couronne de fer, dans cette ville et non 
i3ii. point à Monza, le 6 janvier i5if. « Tous les 
:» députés prêtèrent serment de fidélité , dit dans 
» sa relation l'évêque de Botronte, l'un des 
y> compagnons de Henri , sauf les Génois et les 
» Vénitiens , et pour ne point jurer, dirent 
)> beaucoup de choses que je n'ai retenues, sauf 
» qu'ils sont d'une quinte essence; ne voulant 
» appartenir ni à FÉglise, ni à l'empereur, ni 
y> à la mer, ni à la terre; et pour ce, ne vou- 
loient jurer (2) î). 

(1) Mbertinua Mtuîaalus hisL jétigusta, L. I, R. ii^ p. 337*. 
— JHenrici Vil lier haliûum. T. IX , p. SgS. 

(a) Henr. Fil lUr Uaîicum, T. ÏX, p. 896. 
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Dans le mois qui suivit son couronnement , ch^ak :rxvi«. 
Henri pacifia^ sans distinction de parti, toutes i5ii. 
les villes qui s'étoient soumises à lui* A Como, 
il fit rentrer les Gibelins , à Brescia les Guelfes , ) 
à Mantoue les Gibelins , à Plaisance les Guelfes ^ 
e.t de même ailleurs^ nommant partout, pour ^ 

exercer la justice, des vicaires impériaui avec, 
toutes les attributions dés anciens podestats. 
Les seigneurs délia Scala , cependant^ qui do- ' 
minoieut à Vérone , ne voulurent jamais con- 
sentir que les Guelfes , sous la conduite du 
comte de Saint - Boniface , fussent /idmis de 
nouveau dans leur ville , après un exil de plus 
de soixante ans ; et Henri fut obligé de renoncer 
à sa demande , soit que Vérone fût une ville 
trop forte et trop éloignée pour qu'il voulût 
entreprejidre de la soumettre par les armes , 
soit qu'il eût trop d^obligations aux deux frères. 
Cane et Alboino délia Scala, partisans zélés de 
l'empire , qui s'étoient déclarés des premiers 
en sa &veur , pour vouloir diminuer ou mettre 
en danger leur autorité. 

Mais Henri étoit pauvre , et n'a voit , en quel- 
que sorte , formé son armée que d'aventuriers 
titrés, de princes et de seigneurs qui a voient 
abandonné leurs petits états , dans l'espérance 
de faire, /à la suite de l'empereur, une fortune 
rapide et brillante. La nécessité de satis&ire à / 

leur avidité mettoit Henri dans un état de gêne 
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continuel , et le força bientôt à mécontenter lea> 
i3i I . peuples que ses talens et ses vertus le rondoien t 
digne de gouverner. 

Il demanda, pour fournir à ses premi^s 
besoins, un don gratuit aux villes, à Toccasion 
de son couronnement. Le sénat de Milan fut 
assemblé pour délibérer sur la somme que le 
peuple et la communauté pourroient payer, 
d'après l'état de la fortune publique. Dans ce 
sénat se trouvoient réunis les deux chefs des 
partis opposés , Mattéo ViSconti, et Guido délia 
Torre, qui, non-seulemept prétendoient à la 
souveraineté de leur patrie, mais qui, tour à 
tour avoient été en possession de la seigneurie. 
Tous deux avoient en vue, ou de se procu- 
rer la faveur de Henri, ou d'aigrir le peuple 
contre lui, afin de le chasser de la ville. Ils en- 
clîérirent donc à Fenvi suc la proposition quV 
voit faite Guillaume de la Posterla, de donner 
cinquante mille florins à l'empereur ; Yisconti 
proposa d'en ajouter dix mille pour l'impéra- 
trice , et délia Torre fit porter à cent mille la 
somme totale. En vain jes marchands et les ju- 
risconsultes firent supplier le monarque par 
des députations, de diminuer une contribution 
que la ville ne pou voit payer; Henri refusa de 
, se relâcher de la concession que le sénat lui 
avoit faite, et les impots furent immédiatement 
augmentés, au grand mécontentement du peur 
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pie (i). Les murmures prirent même un ca- au», xxtu. 
ractère si sérieux, et ils furent accompagnés de i3ii, 
tant de menaces contre les ultramon tains, que 
Févêque de Botronte h'osoit souvent point 
sortir du couvent où il logeoit , de peur d'être 
insulté par le peuple. Henri, qui justement à 
cette époque, pensoit à quitter jMilan pour s'a- 
cheminer vers Rome , crut , pour sa sûreté , 
devoir emmener avec lui des otages qui lui 
répandissent de la fidélité des deux partis. Il 
demanda cinquante chevaliers à la ville , sous 
prétexte de l'accompagner et de lui faire hon- 
neur^ mais il désigna pour cette expédition 
Mattéo Visconti, Galéazzo, son' fils aîné, et 
vingt-trois gentilhommes gibelins , Guido délia 
Torre , Francesco , son fils aîné , et vingt - trois 
gentilshommes guelfes. Un pareil choix aug- 
menta le mécontentement , et il amena , qu 
parut amener , le rapprochement des deux par- 
tis. Le peuple comparoit de nouveau les ultra- 
mon tains à tous les Barbares, anciens ennemis 
du nom romain ; il leur donnoit le même nom , 
et s'écrioit qu'il étoit honteux de leur asservir 
la patrie. Quelques-uns faisoient le calcul des 
forces réelles de Henri , et démontroient aux 
mécontens que , si l'on détachoit de lui les Ita- 

(i) AlheH Musaati hiat. Auguit, L. H, Rab. i , p. 341. — 
Henric. VU lier Italie. T. IX, p. 896. — Trwto/t/ CalchihisU 
Fatriœ* L. XX ^ p. 4d&. 
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tmp. XXVII. liens, non-seulement Milan, mais la moindre 
i3ii. des villes lombardes seroit en état de-se me- 
surer avec lui. \ 

Les fils des deux chefs de partie GaléazsiQ' 
Visconti et Francesco délia Torre eurent une 
entrevue hors de la porte Ticinèse, ensuite de 
laquelle plusieurs cavaliers parcoururent les 
rues de Milan , en criant : <( Mort aux Alle- 
. » mands ! le seigneur Visconti a fait la paix 
y> avec le seigneur délia Torre ! » Aussitôt le 
peuple 'prit les armes , et se rassembla dans* 
divers quartiers , mkis surtout près de la porte 
neuve, autour des maisons des Torriani. Henri, 
sans perdre de temps, envoya toutes ses trou- 
pes attaquer ces maisons, avant qu'on eût le 
temps de les fortifier. Cependant son inquiétude 
^ étoit extrême ; car avec ce petit nombre de 
chevaliers allemands, il n'auroit pu résister au 
milieu d'une ville ennemie, si les Visconti s'é- 
toient en efifet unis aux Torriani , et la noblesse 
au peuple. Mais il y a lieu de croire queMattéo 
Visconti avoit ourdi une double trahison , et 
qu'après avoir engagé Guido délia Torre à pren- 
dre les armes , il n'a voit lui - même rassemblé 
ses anciens partisans que pour être prêt à fon* 
dre sur son ancien ennemi. Galéazzo , son fils , 
commandoit une troupe considérable de Gi- 
belins , qui , après être restée quelque temps, 
indécise, sans doute pour mieux prévoir l'issue^ 



lÔll. 

1 ' ' 



DU MOYBK AOE. 5o5 

du.coiubat^yintse joindre aux AUëmand$« Le^ ctap.xxv». 

nobles et les Gibelins, qui se trou voient associés 

avec les Torriani, ne voyant aupun de leqç^ 

chefs a leur tête, se retirèrent de la mêlée- B,Lej^T 

tôt les barricades furent enfoncées, les maisons 

des Torriani pillées et incendiée^, et Guido^i 

avec son fils, forcés de s'enfuir (i). ; 

Cette sédition de Milan fut comme. un signal 
donné à toutes les villes guelfes de Lombardie, 
pour se révolter çt chasser leurs vicaiçes impé- 
riaux, avec les émigrés que JJenri avoit fait 
rentrer. Crème , Crémone , Brescia , Lpdj et 
Como se révoltèrent presque en jPijBme ieixïp^^ 
et, se fortifièrent de l'alliance de Guido delj^ 
Torre , et des MUanois fugitiCs. 'Mais Res vifles 
n'^voient, point assez.. bien pris Jeurs ipfîesure^ 
pour être en étatvde faire une longup.réi^i^tançe : 
leurs grertiers étoieitt vid^a^ leurs trésors épuîT 
sés^ et Ije aert desjTçrriani leur inspir^tit pl^s,de 
terreur quededâsir de vengeance; en sorteque, 
peu après x^rUQ levée de boucliers , le^ yj^ll^sJçs 
plus foibles implorèrent la clérpence de Qe^ri^ 
lorsqu'il s'approcha d'elles poyr les soumel^tre^ 
liodi et Crème lui ouvrirent leurs pioirtes, et 
oblinrept leur pardon, qui n§ ]e$ i^it p^s 4 






(i) Henrici VU lier Italicum. T. IX, p. 897. — Alhertini 
Mussati hist. Jug, L. Il, R. i , T. X, p. 54a. — Ferrett^a >^/- 
centinus. il IV, •'p. ib6o* — Trisianl CtUcài hUtor. PaiitOé, 
L. XX, p. 4a6. . 

TOME IV. . ao 
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mir. xxvii. 1 at)rîrfebeaticoupde^vid3Éa*iofi^prttfiéJiii?lièrte5^^^ 
i3i I . chefe d!es GueKfes'de GnéiWowe d'évadèrertt , et Jcfe 
Gibeline, nyantrewdii îar viHte^iwi I ci*uetïeJ»eitt 
ptmis , par Pfertiperettr , d* uilé fotrte à laquçMe ils 
ft'avoiént pcdr^t eo de pafrt. H^trr cents dfes 
priticdpanicitojrerts', ^î étoieM ve'mid se jeter 
aux pieds de Henri pour demander grâce, 
forent cttVoyé^ daiis^d'afiVetises prisov^; les mu- 
railles et les fortiàoaâ^m de Crêméitae^ ftitetti 
faséesr; fe coiwiïiutoflfùté fttï ta«ée à mtïe' awiettdfe 

cfe (cent itiiHe fiorim ; enfi«x , ios pik)priétég e« ks 

» 

. persoitnes des c4foyen«^ furent abandonnées k U 
. licence et M± ve^ationa dea ^Iletitandis vâm^ 
^letans; ' 

^ Lat viH^ dé^ Bt^sdâf reètôi* se^le à sôumtîl tre ; 
inàkr célle^^ q^laviril aeciseilli Ic»^ fiigitils de 
Lodi , d« Crème et de Ctém^hë^ .s« confirma 
dànîs^ k réÈtùl^Kiaii ât ut déferidre^ ïorsqa^^elle 
tit éomtiieii kfs aurres> aboient eti feide repeAttr 
de htit scmtBisdf0n^ Heitri, le 19 mtai rSn^r , 
Vîii^ ^f ec toute EMd«f armée meiftè le ^ge 
dW^l :6reàditt. Dam cette ville, Thébaldo 
Bi^tisati, )é chef "dû! patti guelfes, fut chargé par 
sésfCôntitoyens rfé poorvoir à^ la défense de la 
pa'trife , e« il f^xP reVétu potir Oela &u tiitt et de 
l'autorité de seigneur et de prince (1). La ville 
fut défendue par ses soins ,|et.par le courage des 
haJ[>itana ^ pondant l'été tout ^nUer. Les Bres- 

(1) Jacob i Maloecii Chronicon Brixianum, DJstjfnCtio IX ^ 
c. 4, T. XIT, p. 967. — Ferre ti VicerH'mi, L. IV,' pi J071. 



^na i^ëmportèr^tf {ila^ieurs avantagea sur lés c^ap.xxvu. 
Impériaux; et quoique^ dapa une de leurs sor* x3ii. 
tt^s^ Tbébaklo Brusail Eht fait prisosinier , Us 
né voulurent point i!aGhetar sa via au prix de 
leur soumission. Ce (^ef gécrëreiix lesr exhorta 
de sa prison à combattre eneove ; Henri > pcvur 
le pcinii^ de ses conseils , le &t livi«r à un hor»*- 
rible suppliœ; mai», par de terribba repréf^ 
ëailles , les Bressans firent pendjie aux crâaeaux 
de leiirs murs soixante prisonniers allemandsi 
Peu après') Walérano, comté de Luxembourg, 
. l'un des frères de Henri , fut tué dand une 
escarmouche ; M le monarque , qui kmgmssoit 
de recevoir à Rotue la couronne impériale, et 
qui cependaijt croyoit son honneur iiiitére^aé ii 
venger les affronts qu'il aroit reçus; dévalai 
Bresoki^ sentit oomfakn. sal iaituatiou' deyéntn| 
fâcheuse , d'auiaaxt plus que les maladies^ 'dé** 
tcnent introduites dan» 'son camp , et j'fiiisoîekvi 

de grands? navai|^^^ /- < 

Henri crut devoir ifecdark auit arthad spôU 
rituelles de t^Église. Il étoit aeo<>mpagné paf 
trois eardiitoux^légats , dMirgés de le eocironnev 
à Eome au nom du pape; El priii Fun d^euxde^ 
frapper les bressans d'vme excommunicatiQH , 
pour Jiâiee leur Mumission ^ mais» eeluiroi lui 
répondit , que , quoicju'il eût reçu dti pape i& 
pouvoir dé lîér et de délier en son nom,, il ne 
vouloit pas compromeûre ^autorité de l'É|lise 
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cbàp. xxvii. dans une occasion où ellp ne seroit d'aucun 
i3ii. avantage. « Car , ajouta-t-il , les Italiens se sou- 
3D cient bien pea des* excommunications : les 
» Florentins n'ont tenu aucun compte de celles 
» du cardinal - évêque d'Oslie , les Bolpnois 
y> de celles du cardinal Napoléon des Orsini^ 
» les Milanois de celles du cardinal de Pélagruel 
j> Si t|n ^aive mâ^riel ne les ramène pas par 
9 la crainte à l'obéissance , le glaive spiritifel 
y> n'y réussira jamaisD (i). 

Ces mêmes cardinaux ^ au lieu de recourir 
aux foudres de l'Église, essayèrent donc ce 
q.ae pourroient faire leur crédit përBonnel>et 
leur persuasion. Ils entrèrent dans la^ille, et 
p£Ér leur jentremise , surtout par éelle de Lucas 
de. Fiésque,, Je. premier d entre eux, !une ca- 
pitulation, hdnoràblft' ^^ mats ensuite- nml ob- 
servée V fat aceordée: au commencëmen t d'oc- 
tobre, aux Brelans, qui disQiiimençbiûiit à. mail- 
quer de vivres. L'empereur e^tra; dans la ville 
pac la.biicbe; -aoisimte mille florins furent 
payée à son trë»or ;. et Hfenri, prenant sa route 
^r Girémone^ Pià^a«î[^ , Pâ*ie «I Tortone, 
s/s jçjadit à Gênejs, où il arriva le 21. octobre (^). 

(è) JetO^i Malê^ii ÇhK^nhon (SHêia/^^tt. DhiiOct. \ IX , 
c. i-^rg, p. 9^^- 9*76. ^ — ^Ibettini Muasati HiaU^ Au^» L^ IV, . 
p. 383-398. — Henr. VU lier Ilaticum. T. IX,, p. 899-906. — 
Fer retî Vice nlînL L. IV, p. 1080. — Tristan, Calchi Hisl. Pa— 
irice, L. XX; p. 452-434. ..•.'[-•- 
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La ville ^e Gênes avoit été déchirée , pen- cmaf. xxv». 
dant les années précédentes, par de violentes i3ii. 
guerres civiles. Obizzo Spinola, soutenu par 
le parti gibelin , avoit dominé sur la république 
pendant une année, avec uïi pouvoir presque 
absolu. Il avoit été chassé ensuite par les 
Grimaldi et les Fieschi réunis aux Doria; enfin 
la lassitude et la ruine mutuelle avoient forcé 
les deux partis à conclure une» paix qu'ils ne 
paroisi^oient pas disposés à observer long-temps , 
lorsque l'arrivée de Henri à Gênes apporta , 
comme l'observe J'historiea de celte république, 
un changement important dans la constitution 
de l'état, ce Pour la première fois, dit-il ^ une 
» domination étrangère fut reconnue chez nous, 
» exemple fréquemment imité depuis par 'la 
y> postérité; en sorte qu'on a lieu de s'ëtûnnec 
y> que le même peuple, qui n'a épargné au-? 
» eu ne dépepse, d'hommes ou xL'argent', qui 
y> s'est montré si belliqueux et siopiniidtxej 
» lorsqu'il a voulu étendre son empire, y^t 
j» des nations étrangères , (pt lout à-fait éloignjées 
» de lui ; le peuple , qui n'a ^argné ,au.cune 
» dépensé d'hommes ou d'aj"genl, c^ui ne sfest 
y> refusé à aucun danger, pour venger la niâ-> 
2> jesté de son nom sur W princes lès pJuâl 
» puissans et les plus redoutables ;, que ce peu- 
» pie , dîs-je , n'ait point combattu pouf çoji-. 
» server chez lui son ind^pt^^^WÇ,) «t^.qj^'il 
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BAP. X3LVU. .D ait cru apaii»er toates les discordes ^ en se 
]3ii. » soumeHant volontairement à une domina- 
' » tion étrangère. 11 est vrai qu'il a prouvé en 
7> même temps que , de tous les peuples , il 
}» étoit œlui qui supportoii le moins patiemment 
» la servitude ; car tous les maîtres qu'il a ap- 
}» pelés du dehors, il a bientôt su les ohas*- 
» scr (i) ». 

Les Génois accordèrent en effet à Henri, 
pour le terme de vingt ans ,, une autorité khi 
soltxe sur la république. Mais^ ils ne;tardèrent 
pas à se repentir de s'être soumis de cette 
, manière à un maître. Henri renvoya le podestat 
qui rendoit la justice dans la ville ; il ét^iblit 
à sa place un vicaire impérial ; il priva de ses 
gafdès l'abbé du peuple : c'étoii le nom que 
l'on donnoit à un magistrat populaire, qui, 
comme les tribuns de Rome , de voit êtr^ le 
protecteur des plébéiensç enfin il imposa une 
çontiibution de soixante mille florins sur la 
république (n). Comme Henri séjourna plu- 
sieurs mois à Gênes ^ où il perdit sa femme, 
qui lavoit accompagna jusque-là , bientôt il 
se trouva d^ nouveau sans argent; alors il fut 
obligé de contracter des dettes pour sa dépense 
journalière; et, lorsqu'on vit qu'il ne les ac- 

r 

(i) Ubertuê FoUeta Genuens. Hi»t. liu VI, p. 410. 

(a) jâlbertini Mt^aaati Jiist, Àuguata, L, V, I\. i , p. Jgg. — 
FfTTttwt yieentimiw, L. V, p. 106S. 



I 



iSyU AAOYIS^N AGE. " "3l f 

qDittoii ^pcdnt^ ses créanciers ie:i(cilèpcnt contre cûav. x^vu 
lui des 9Bi:i ratures plu^violeinseiicore. En même i3ii(. 
tem^ , He»ri reœvf^it la aouTeUe qi^e in Lom- 
bardie pre«|iae entière s'iétoU jré^^ltée une ^e- 
amde £m$^ à la suggestibi^ des Fioi:entûi3 , et 
qu'elle uvoii conXmclé un^ Jiigue gœJfe , dâiu 
lâqtuelle ^lofent eatjréa Ghib€||'M> ^e Correggio , 
ieig»eur de Parme; Pbilipi^pjae Langu^co de 
Pavle^ 1« marquis Cavalcabo^ exilé de Cré*- 
mone ; Guid^Q^delUrTorre^ exilé de Milan; k^ 
villes ^'Asti , de Verceil , eX d'aiatres eocare (s). 
Des amba^fiadeurs de Robert, roi 4ç Naple3 ^ 
vinreiït à Gêuea au^^vant de Henri. €es d^u^ 
princes se disputant la domiu<vtîon de l'Italie^ 
dévoient se considérer l'un l'autre avec diéÇance. 
HJeuri , malgré Timpartidité qia'il ayoit ai^pl^ 
à son arrivée, n'avoir trouvé d-ep adversaire^ 
queparoii ies Guelfes, de^a,Viis Aé)és qji^ par.ijiâ 
les Gibelins. Robert, d'autre part ^ étoil ligaé 
ayec tou^ les Guelfes de }'(taliie ; il se d^cl^f oit 
ieur protecteur , et fiiisoit ouvertement dcs.pf^é; 
parali& pour les défendre. Cependant jusqii'ji 
cette époque , Henri avoit évité soi^neuaemenit 
toat sujet de cputest^tion avef lui. )1 n'avoiLt 
point voulu .recevoir U fternpent de fidélité des 
villes d'Albe et d'Ai£%iai)drie , ou du marquis 
de Saluées, quoique ces villes et ce marquis 

(i) jélb Musàati. L. V , Rub. 9, p. 409. \ 
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uAP. xxm. relevassent de FEmpire , parce qu'ils s'étoient 
i3ia. mis sous la protection de Robert j Henri se 
montroit aussi disposé à rapprocher les deux 
familles par le mariage d'une de ses filles avec 
un des princes de Naples ; mais les députés de 
Robert mirent pour condition à ce mariage^ 
^ qu'un des frères de leur roi seroit revêtu de la 

dignité de sénateur à Rome, et du vicariat de 
Toscane. Bientôt on apprît que le prince Jean 
de Naples étoit arrivé à Rome avec une armée , 
pour défendre l'approche de cette ville contre 
l'armée impériale, et que, s'étant joint aux 
Orsini , il avoit attaqué les Colonna et tous les 
partisans de Henri. A la réception de. cette 
nouvelle, les ambassadeurs de Robert s'éva- 
dèrent de Gênes pendant la nuit ; et les deux 
* i-ois , sans qu'il y eût encore entre eux de décla-* 

dation de guerre, firent de nouveaux prépara- 
tifs pour se nuire (i). 

La ligue guelfe de Toscane, dont Robert 
étoit le chef, avoit rassemblé des troupes dans 
l'état de Lucques et le pays de Sarzana, pour 
fermer ce passage à Henri ; elle en avoit pïacé 
d'autres dans les Apennins , entre Florence et 
Bologne , pour défendre également celte se- 
conde entrée de la Toscane (2). Henri avoit 

(i) Alh. Muasati hiaU Auguata. L. V, Kab. 6, p. 406. — 
Ferreti yiceniini, L. y, p. logi. 

(a) Giw. Villani. L. IX , c. ao et 26, p. 453 , 466, 
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« 

envoyé, par cette dernière route, deux dé- cba». xxvu. 
pûtes pour lui préparer les voies et faire prêter i3ra. 
aux Toscans le serment de fidélité ; ces députés 
étoient Pandolfe Savelli , notaire ppntifical , et 
Nicolas , évêque de Botronte , auteur d'une re- 
lation fort intéressante de l'expédition de Henri ^ 
en Italie, (i}. 

Ces deux envoyés , arrive's sur le territoire 
de Bologne , firent demander au podestat et 
aux conseillers de cette république , la per- 
mission de traverser la ville pour se rendre en 
Toscane. An lieu de leur répondre , on mit 
en prison leur messager : mais celui-ci , ayant 
trouvé moyen de s'échapper, vint les avertir du 
danger qu'ils couroient, lorsqu'ils n'étoient 
plus qu'à trois milles des murs. Les députés se 
hâtèrent alors de prendre la route de la mon- 
tagne, qu'ils .trouvèrent couverte de soldats 
florentins , en sorte que ce n'étoit pas sans 
inquiétude et sans danger qu'ils s'avançoient. 
Le second jour, ils vinrent coucher aux Lastres , 
à deux milles de Florence, ce Ayant d'y arriver, 
)) dit l'évêque de Botronte, nous envoyâmes 
y> devant nous aux podestat , capitaine , et 

(i) Cette relation fat adressée au pape Clément V, par l'éréqae 
de Botronte, à la fin de Tannée j3x3 ou au commeucement de 
i5i4. On peut difficilement trouver un auteur qui mérite une foi 
plus entière; c'est un actear principal dans des événemens dont 
il a écrit 1 histoire peu de mois après en avoir été témoin. 
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HAv. xavo. » #u4}'es £ouycr4ieui'34e la ville ^ Xe méivie no- 
i3i3.' » taire <jui a voit étéarrêlé à Bologriie, pour les 
» prévenir que oou^ v^nion3 comme messa- 
1^ gers de paix , et pour l'avaniage de la Toscane^ 
» avec des lettri^ de vptreaauijleté, et des lettres 
»4a roi; ncKiA les faisions prier , eu vaêmfsf 
» temps, de nous préparer un logement, Le^ 
a^ ma^trats ayant reçu nos lettres 9 conyo- 
9> qioèrent le grand -conseil, selon la contiuinç 
» de Florence ; ce conseil resta assemblé jus- 
» qu'au coucher du soleil. Notre messager^ fa- 
!» ligué d'un si long retard , et n'ajant point 
» d'iïospice préparé pour lui-même , se relira^ 
pj après avoir chargé qudqu'un de l'avertir au 
D lieu qu'il indiqua , si on le redemandoit pour 
a> lijii répondre. Dès qu'il fut parvenu à 30U 
» logis I le conseil se sépara , et manifesta par 
» des faits la réponse qu'il avoit résolu de nouis 
i) faire. Les huissiers de la ville , ^ cette heure 
.:» de la nuit , sigiaifièrent au peuple ^ >de la part 
3» dn conseil , dans tous les Vieux oii l'on avoit 
)» coutume de faire des proclamations ^ que nom 
3> élions arrivas à deux miUes ije la ville^ nous , 
» les nonces et ambaitStadeurs de ce tyran , roi 
y> d'Allemagne, qui avoit détruit autant qu'il 
» avoit pu le parti guel£^ en Lombardiei et 
» qui, à présent, se rendoît en Toscane, par 
y> mer, pour détruirejes Florentins , et pour 
» introduire chez eux leurs ennemis j que ce 
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» roi noue envoyoit par terre i nous ^ui étions chap. \xmu 

)>pretre3, pour bouleverser leur patrie souç lôw. 

» l'ombre de PJÉglifte ; «n sorte qu'ils bannis* 

)) soient publiquement le seigni^ur roi, et nous 

D qui étions «ps npnces, «t permettoient à qui 

» vouloît nous . offenser , de le faice im^xié' 

i>mei»t, soit dans nos personnes /soit dans 

y> nos propriétés , assurés qu'ils éfoient que 

y> no\jts portions uVie grande somme d'argent 

» pour corrompre les Toscans , et poiir solder 

» les Gibelins. ^-^ Pïotre messager , lorsqu'il en* 

j> tendit cette proclamation , eut p<tor , et n'osa 

:» point sortir de son logis, ou nous fairie avertir 

» par personne. Mais un vieillard de la maison 

y> Hp'mi 9 qui a voit été banquier du pape Ho- 

» norias ,, oncle du seigneur Pandulfe, mon 

» compagnon, écrivit à* celui-ci une lettre qui 

» contenoit toutes ce6 cboses* Nous étions* déjà 

» coucbéft , et nous dormions quand sa lettre 

» nous parvintaiiJ^ Lasires; nous nous le^âmps^ 

» ignorant ce que nous devions feire : retourner 

j> à Bologne ou sur son distrit)t, étoit pour 

p nous la résolution la plus dangereuse de 

y> toutes, comme nou^ Favions éprouvé; nous 

y> ne oonnoissions pas d'autre €hepnin,*et l'heure 

y> avancée augmentoit notre péril. Nous éeri- 

» vîmes au podestat et au capitaine de Florence, 

y> qui tous deux étoient nés dans les terres 

» de l'Église, l'un k Eadico&ni^ l'autre dans 
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fjup, xxTH. )> la Marche , pour savoir d'eux ce que nous 
j3^a. » devions faire après cette proclamation. Le 
» matin , nous fîmes préparer nos chevaux et 
» charger les fardeaux ; et , comme nous étions 
y> à table, attendant toujours notre messager, 
» et la réponse du podestat, nous entendîmes 
y> sonner le ^tocsin. Aussitôt nous vîmes toute 
» la rue pleine de gens armés , à pied et k 
}) cheval ; ils entourèrent notre maison , et 
y> un bel homme de la maison des Magalotti , 
» plébéien, voulut monter notre escalier, en 
» criant à mort! à mort! mais notre hôte, 
y> Fépée à la main , ne permettoît à personne 
» de monter. 

y> Pendant le tumulte, nos bêtes de somme 
» et presque tous nos chevaux nous furent en- 
y> levés par les soldats ; ceux-ci pénétrèrent, en- 
» suite par difiFérens endroits sur Fescalier , et 
» entrèrent dans notre chambre , les coûteux 
» à la main. De nos domestiques , les uns s'en- 
» fuirent , se jetant par les fenêtres dans un 
» jardin au-dessous , et de ce nombre fut le 
)) frère prêcheur, mon compagnon (i) ; d'autres 
y> se cachèrent sous les lits , craignant la mort , 
» en sorte qu'il en resta peu autour de nous» 
» Mais Dieu , qui nous délivra de leurs mains , 

(i) L'évéqae de Botronte éloit religieux, dominicain, et 
d'après le« régies de Tordre, il étoit, accompagné partout par un 
autre religieux de son couvent , mais d'un rang àuballerne: 
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» fortifia si bien nos cœurs , que , sur ma con- cbàp. xxtu. 

» science, je ne craignis point poiir moi » quoi- lîia. 

Jk que je fusse plus exposé qu'un autre. Pendant 

i> que cela se passoit, il y a voit du tumulte à 

y> Florence ; plusieurs disoient qu'il étoit mal 

» fait de nous bannir ainsi, surtout ^e bannir 

y> le-seigneur Pandolfe , qui étoit des plus nobles 

y> de Rome. Pour cette raison ^ le pqdestat nous 

» envoya un.de ses chevaliers, et le capitaine 

y> un citoyen ; ils le firent à la prière de ce mar- 

y> cband de Ja maison Spini^ qui s'appeloit^ je 

» crois , Avvocato , et qui vint aussi avec eux. 

» En route ils trouvèrent une partie de nos 

» chevaux et de nos bêtes de somme , que Ton 

» conduisoit k la ville j i|s les enlevèrent aux 

y> soldats, et nous les rendirent, nous disant en 

» même temps que si nous aimions la vie, nous 

» devions rebrousser chemin aussitôt, tandis 

»; qu'ils s'occuperpipnt de npus faire rejidre ce 

y> que nous ^vioas.perdu. Npuia voulûmes leur 

y> exposer notre ambassade, ils refusèrent de 

y> l'entendre; noq^ voulûmes leur montrer vos 

y> lettres, i^s. refusèrent de les voir. Npus leur 

» demandâmes de nous permettre de passer à 

.» Florence de nuit et bien gardés , ,^e sorte, que 

» nous ne.pussipns parler à personne; ils le re- 

» fusèrent, disant qu'ils avoient ordre de nous , 

)) faire retourner d'où nous venions. Ce vieux 

y> Avvocato de Spini nous avoit dit à part que 
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cnip. xiwt. y^ nous ncms g£k*<iaMôti» de passeir par Bologne , 
i3ra. 3>ou SOU territoire, par^ qa'on j aroit déjà 
}^ fait dire ()ue nous serions expulsés da dis- 
j> ttktdef Florence, et que' les fioionoû dévoient 
Il nous traiter coMrtteenitefisispublics, pourvue 
•» personne antre n'osât etitrsr après noost dans 
D les pays de la ligue. JNous qui ominôîssioifô 
y> la lâcheté , la mécbancefé et la sk^tlise des Bo- 
7> lonois , nous répondîmes^ q^ie , quand tm de- 
» rroit noiTfi^ tuer , nous ne repasserions pas par 
» Bologne. Après une grande délibération eniJ«e 
» eux, ifs nous mirent enfin sur un cheimin 
» qui condtrisott aux: terres du comte Gnidc^, 
y> entre Bologne, ht Romagne e! Ares«o. Ife ne 
*}> purent nous' faire riendre que t^nTO cfxevdfux 
:f> et trois Mtesde sotntne : le seigneur Pai%dolfe 
» perdit plus que moi, p^rcé quMl avoil plws à 
» perdre. Pour moi, je perdis ma ebapelle^ et 
, yjf tout cd qdd j'aVois au motide dW et d^ar^nf , 
iJ excepté un stîlet d'or à meai tablettes , rt un 
vanneau à mon doigt (i)». 

Cette résolution de ne point ïdcevmi* les am- 
bassadeurs de rempereur, qui est rapportée 
plus brièvement par Villani (îi)', n'a voit point 
été prise sans motif; et les m:eé^gei*s florentins 
auroieht fait beaucoup plus^geniieni de eons- 
. • duire les deux ambassadeurs sur* le tertitoi^ 

(l) ffenri VJI lier Ital. T. IX, p. 908. 
fa) Ciiav, Villani. L. IX!, c. 45, l^. 455. 
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néûtf ef ^e ^oâètte , que de les lai^er pênéiret «ia^ xïviv 

en Toscane comme iî» firent. Car ecsr mêmea^ i3i2. 

jk*élats , qui arrivèrent eomme des fugiiSfs cfantf 

ïes fîefs rmpérianjC des Apetmîtïs , n'y fitrent 

pas platdt parvenue , qae totrs ïes comtes" Guîdi, 

deadeux branches , guelfe et gibeline , s^em* 

pressèrent de venir à leur rencontre > de leur 

offrir de Parlent et des c&evatrx , et de prêteif 

entre leurs mains Serment de fidélité à Pempen 

reur. Les atmbassaderirs s'établirent ensnile dans 

nn château nommé Clvitella , entre Are^o et 

Sienne; ils y formèrent nn tribunal impérial, 

6ù ils cilèrtînt d'abord les villes de Florence et 

de Sienne, ce Cbmme eïles restèrent en contù- 

5> mace,dit Pévêque de Botronte, nous procé^ 

» dames contre elles, et les condamnâmes à 

>^ plusieurs peines temporelles , selon Pautorité 

» qui nous âyoit été confiée, en observant tou-^ 

» jours les règles du droit, auxquelles, pour 

» ma part , je n'entends pas grancFchose ; mai^ 

» le seigneur Pandolfe , mon compagnon , est 

ti fort expert d^ns Tune et Fautre loi , à ce que 

» disent ceux qui s^y connoisfeefnt ». 

Les deux prélats citèrent ensuite les habitans 
d'AresJsîo , Cortona , Borgo San-Sépoîcro , Monté 
Pulciano, San-Savino, Lucignano , Chinsî, 
Citta-della-Piévé et Castigliorié-Arélino. A la 
réserve des habitans de Chiusi et de Borgo Son*: 
Sépolcro, tous €A)éiTent mix sommations y et 
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ÇHAP. XXVII. tous prêtèrjent le serment de fidélité; en sorte 
i3i2. que ces deux prélats, lorsqu'ils furent avertis 
que Henri étoit arrivé à Pise, purent venir Vy 
joindre avec un grand nombre de comtes et de 
seigneurs, et à la tête des milices de plusieurs 
villes. 

Henri, pour se mettre en état de quitter 
Gênes, avoit été obligé de recourir aux Pisans , 
qui lui ayoient prêté une somme d'argent con- 
sidérable; il s'étoit ensuite mis en mer le ï6 
février i3ia, avec trente galères, conduisant 
avec lui quinze cents hommes d'armes, environ ; 
et , après avoir été retenu dix-huit jours à Porto- 
Vénéré par les mauvais temps, il étoit arrivé à 
Pise le 6 de mars (i). La ville de Pise, de tout 
temps attachée aux empereurs et au parti gi- 
belin , consacra sans réserve toutes ses forces 
et toutes ses richessesau service de Henri. Elle 
lui avoit envoyé à Gênes, en dépùtation, le 
comte ^azio ( ou Boniface ) de Donoratico , fil^i 
de ce comte Ghérardo, qui avoit péri avec, Coji- 
radin sur un même échafaud (2), et elle l'a voit 
fait accompagner par vingt-quatre des premiers 
citoyens.de la république. Elle lui avoit déjà 
envoyé à deux reprises des sommes d'argent 
considérables, et elle lui offrit un nouveau p^é* 

(1) Giov. VUlani, L. IX, c. 56, p. 468. — Ferretus Vicen^ 
tinus, L. V, p. 10^*3. _f_i 

(a) Albert, Muasatus^hiat, Atiguain, L. V, B. R, p. 404* 
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sent 'lorj3^U5il entra dansjja ,]s(iHe. E^le coi;i£fent)t chip. xxyi|. 
il lui donner la sçigneune.aJbsgl^ à siispça- X^.IV 
dre le gouverqenient ^e se3 ^n^iaqî , poyr Hp 
dépeffd^e qpe de lui. £n^n , pour lui çoni^l^i^ 
elje renouyelaj^a^uçrre ayecJFloçençîç et JL^r 
.quçs ; ^|le attira sur ses %<iSjto^^lpsforçç8;4? 
Ja.ligife,tpjsc^ne, perviantguç jjlçnri s'achçmfc- 
^noit yers^Roni^; et en même^jçipi)» elleduijçnr 
.voya^nçQ^ un. renfort de.galçrçpjpt six qm\^ 
arbalétriers fi). . , 

I^çnri; séjourna d^uz iflois à i Pj^e , , penjiant 

j|^8C|.uels il recru tajson arasée .en y^f^i^nt çqtr^ 

.tous les Blancs. et tous les Gibelins exilés des 

.villes g^ejfiçs ; il s'açhçminajerisuite yers iiop^, 

^à la tê^e jde deux mille^çheyaux , par. là rontP 

de Piombipp çt de la^M^renij^ie. I^e roi Rpl^gJtt 

ayoit eijLypyjéj^pn frère Je^n àRçnje avec jjije 

petite ,?^f noife ^.ppi^r prendre^ possession du^Y^- 

' ?^^^ e* ^'*^n^ pipA^é dejla yilicjPVtre p^rt^ 

, |oind,e yç^ujojj s'ppposer à son^ couronnement , 
il n^avoit envoyé des Napolitaine à^Rçiçe. qije 

r.EWÏ W* %ff AbjW^^^^^r fteçri^^RpççftJjpit^àonc 
avec ^ UJ3^, plewe confiance j jnaw 




ordres du , roi de Napl^, jU empêchero^Lt ^^e 



(a) Cronica di Piêa: tJ i.'t^ p.^ZS. 
TOME IV* ai ' 
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cBAP.xxVii. toutes ses forcéà le couronnement de Henri. 
i3ià. Le monarque allemand attaquable pont, ïe 7 
mai 1 5 X 2 , et s^en empara de vive force ; la ville 
^ ôà il entra ensuite étoit divisée entre deux ar- 
n^ées et deux partis. Les Colonna s'étoient de'- 
cïaréà pour Fettipéreiir, et leâ Orsini pour le roi 
de Naples. AVee Fàidè des premiers et du séna- 
teur don Lotiis db Savoie , il fut mis en posses- 
sipn du Cgtpitole et de Saint-Xèan de Lattan; 
peu après il s'empara aussi du G^lysée, de fa' 
tour des Conti, de celle dé Saiiit-Mârc, et du 
'mont des Savèlli; formé des décombres dû 
théâtre de Marcellus; mais toutes ses attaques 
contre le Vatican et la Cité Lëoiiihe furent àaris 
'Isiuccès, eh sorte que, renonçant à se faire coti- 
i^ônner dans la basilique destinée de tout temps 
à cette cérémonie ,' il obtint d^â trois' fcâï*dinaux , 
quo le pape aVôîtr chargés* de îcetté^^fônôtion, 
qu'ils le couronnassent dans TégliâéMe Sainl- 
r JeaA de Latràri V^dôtit^iPétoit'lê màîttk il y fût 
t sacré le 29 jiiîrf iSia, jour dé là fêlé'de Sairil- 
: Pierre et SaiTit-F*dul (r). '''• '' 

> : < Le • liouvel ' eiax^erenr se trou voit à ' Rome 
âaiis-une situation assez critiqué 5^ un'e rboitié 
' de la ville mêihe qu'il habitôit étoit en guei^te 

<iiiVérte avefclui: une'àrmëè^ewfeeWiie, égaleà 

,A ■ - » • ' ^^ 

ife feîétine , y 'êidh cantonnée j *tt des' renforts 

(0 £fenri VU lier Jfa/^ P? J\St "T Fer^e^uê FicerUinus. 
L. V, p. 1104. ^ 



BU MOYJIN AGE. 525 

pou voient arriver de toutes parts , à cette chi*.mtii. 
armée, en deux ou trois jours de marche, i3ia. 
tandis que Henri n'avoit point d'alliés qui ne 
fussent très-éloignés ; que Cane della-Scala , 
et les Gibelins, qui lui étoient restés fidèles 
en Lombardie, étoient retenus chez çux par 
la guerre que leur faisoient les villes guelfes , 
et que l'air pestilentiel de Rome causoit un 
si grand eflfroi dans sa propre armée , qu'il lui 
fut impossible de la tenir réunie. Le duc de 
Bavière, le comte Louis de Savoie, le comte- 
de Hainault , le frère du dauphin de Viennois^ 
et environ quatre cents chevaliers quittèrent 
Henri au milieu de l'été , pour retourner dans 
leur pays ( i). Comme il ëtoit dans cçtte situa- 
tion critique, la république de Pise s'empre^isa 
de venir à son secours ; elle équipa six galères 
pour lui porter du renfort j et , ces galères ayant 
été rencontrées devant la Mçloria , par la flotte 
de Robert , et prises après; un qombat o,h3tine, 
la république fit partir immédiatement pour 
Rome , par la voie de terre , . aix c^nJjS arba- 
létriers , et en même temps une somme con- 
sidérable d'argent (a), 

Henri s'étoit retiré à Tivoli , petite ville où 
il pou voit se défendre plusaisément qu'à Rome ^ 

(i) Aîberlf Muêsatuê. L. Vni , Rub, 8 , p. 464. 

(a) Bernardo Marangoni Chron. di Piêa, p, 616. ;, 
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.xxvii, avec sdn armée affoiblîe;^ c'est là qu'il attendit, 
1^1 a, dans un air plus sain, la fin des chaleurs de 
Tété (i). A la^findti môîs d^aoùt il se remit en 
route par Sutfi , Vitérbe^et Todi, pour rentrer 
îenTosèane, itfih d'y^^itinir les 'Florentins et 
tous les* peuples de la ligue! gtïeMe, qui avaient 
cbercHé avec tant à'achfameîooent^à lui susciter 
des ^nnéinis dâris toutes lea parties de PItàlie. 
Il ravagea te territoire de Pétouse; il reeueilllt 
t(es soMats partûi les'habitahs îdeTodi/deSpb- 
îèle ,' de Narni , et àéQoiîXàtie. , qui embrassèrèrit 
tous son parti ;' et èttfin il^rtî vatlevant ^hvtno^ 
bù il fiit'accueîHi avec eAtbouriàsfaie ^r lès 
"Gibelins. 

-Ce^ fiitdàrts' la' gtiferte conti'e fldriri^VII ,^e 

lès * Flotèntins^ enibi*a$sèteiit ptobr la prèàiSèite 

f 6Î5 J ^Heurétit^ôciatians, la politique dé PltaKe 

entîère,'ct quHls se plaéèt*ent*au centre du parti 

guelfe, cdimne s^hen étoifent les( chefs. Us ne 

yétoitïîit^s contentés de leur âlliatnce avec les 

'^lès ' Voisîties , "Bologne , * Lutqués et • Sienne j 

Ils avoient redfierëhéaussi celle de Guîdo^ella- 

"TorrCjàiratit' son expulsion de Milan /et, loin 

de Fabandonner depuis sa chute, ils lui a voient 

*ëtiv6yé dès àécotit's d'argent et des sbidktsmer- 

-<r(énàires; pôttrfWtdëràtedouvrerla seigneurie. 

Les Florentins avoient eu aussi la^rincipale 
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part à IH^nBurreçtion de Bresciaj pendarit Iç ^"^'^^T^ 
^iége de c^tte ville, Henri a,voit saisi leur *''.^,' 
correspondance çt découvert que c'étoient eux 
qijii foui^iiijUsoiQnt; aux Bressans l'argent néces** 
sfjfire po^r se dépendre. Les Florentins avoicnt 
V>ut ]?éce]|iinent déterminé à la révolte et à I4 
gMfrre 1^ ville de Pac|oue, en excitant §a. J£vlousi§ 
contre Cane della-Scala , que tlçnri a^voit investi 
de la seigneurie de Véçope et d^ Yice|içc, j^l^ 
^voi^nt payé douze mille £iprins à GibçrK» de 
<Corrc^o j^pour Tengagei: à &ire déolarer F^ 
VÎIW de Pwme contre Temperç qr ; enfin , iléi 
avoient envoyé à Rome des troupes pour s'op-^ 
po^r au coi^ronnemeiit de Henri. En i^e<no 
temps il^ étendoient l^urs négociations )usqu<% 
la cQur d^ Avignon et k cel je de France , et il^ 
sembloient les premier^ avoir conçu lexistencQ 
des relations qui doivent lier tous les membres 
de la république européenne, çt.^e la balance 
de pouvoirs, qui doit ^ssurcr la liberté de toujç. 
C'est mi phénomène remarquable , que cçs 
vastes plans de politique aient eu jeqr première 
ori^qe dans une république démocratique, 
dont le goi^vern.ement éloit renouvelé en entier 
tous les deux mois , et dont les chefs , pour la 
plupart marchands, étrangers par état aux 
affaires publiques , ne re^toient pas asseai long- 
temps en place pour voir jamais la fin d'aucune 
négociation qu'ils eussent commencée», Mais, 
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dans une petite république , la force de vie, la 
i3ia. pensée, le sentiment, au lieu de n^appartenir 
qu'à la magistrature , se trouvent dans la masse 
entière da peuple. Les seigneurs-prieurs de 
Florence étoient les organes , non les créateurs 
de la volonté nationale ; et le plan vigoureux 
de politique qui unissoit au nom du parti 
guelfe une moitié de Fltalie contre Fenrpereur,- 
avoit été conçu , avoit été adopté par le conseil 
même du peuple ; tant l'éducation que la liberté 
donne aux hommes change, po^f la masse 
d'une nation , lès habitudes , les sentimens et 
les facultés. 

Malheureusement , parmi les vertus publi- 
ques que les Florentins dévoient à la forme de 
leur gouvernement, on ne peut point compter 
les vertus militaires. On employoit déjà géné- 
ralement daws tout€ l'Italie des soldats merce- 
naires pour faire la guerre , et on les désignoit 
par Je nom de Catalans; non que ces merce- 
naires eussent tous fait partie des vieilles- bandes 
catalanes que Frédéric de Sicile avoit réformées : 
une foule d'aventuriers* d'Espagne, de France 
et d'ailleurs étoit venue se joindre à eux, pour 
faire le métier lucratif de soldat. La valeur 
brutale de ces mercenaires qui vendoient leur 
sang au plus offrant , et qui n'ëtoient accessibles 
àaucun sentimentnoble^pour leur patrie ou pour 
la liberté, avoit diminué , aux yeux des Italiens, 
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l'estime qui est due au vrai courage. Les Flo- aur.txm, 
rentinsirouvoient tout simple que des citoyens, i3ia, 
que des geutilshomines ne se battJisent pas 
comme ces êtres dégradés, qui> dès leur en- 
fance, avoient été élevés comme des dogues 
pour le combat. Sans arriver à pardonner la 
lâcheté, ils n'attachoient pas un sentiment de 
honte à l'infériorité de bravoure et de forces; 
ils Tavouoient même , et ne pensoient point à 
se mesurer avec une nation plus vaillante, à 
moins qu'une très-grande supériorité de nombre 
ne compensât amplement l'infériorité reconnue 
de vertu militaire. 

La guerre des Florentins contre Henri VII 
mit en évidence , en même temps , leur coura- 
geuse fermeté etleur manque de valeur. Lors- 
qu'ils surent que Henri rassembloit toutes ses 
forces pour les conduire contre eux, ils n'es- 
sayèrent point d'entrer en négociation avec lui , 
ou de détourner l'orage; ils ne refusèrent pomt 
de faire tête avec les forces^ d'une seule ville, à 
l'empereur reconnu de l'Allemagne et de l'Italie; 
ils ne calculèrent ni les dangers^ aulcquels sa 
colère et sa puissance pouvoient les exposer à 
l'avenir, ni la ruine immédiate de leurs cam- 
pagnes ; mais , d'autre part , lorsque avec le 
secours de leurs alliés, ils eurent rassemblé une 
armée deux fois supérieure en nombre à la 
sienne, ils ne hasardèrent point un combat 
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oLkv. xxviT. avec lui ; ils se renfei^mèrent dans leurs rem- 
j5ia. parts, et ils hé se firent jàùiûh illusion sur lé 
manque oe bravoure 5e leurs sôTcïàts. 

Dès qu'on apprit à Pïorenôè Pàrrîvée dé Tem- 
^èreur dans là vîHe d'Atézio , là" seigneurie , 
sans attendre lé secours des villes alliées , ût 
l^artîr presque tontes les forcée de la répu- 
Bli^uè , savoir ,'dîi-huit cents lances et un gros 
corps de gçns de pied , pour lé château de TAn- 
éîsa , a quinze milles au - dessus de Florence , 
sur FAmo. Les généraux florentins éspéroient 
pouvoir retenir Henri rfévâiit ce château, sans 
être obligés d'en venir à ufrié bataille qu'ils 
refusèrent. ilLsiU rera^etèilr, sous là conduite 
des Gibelins du pays, toiirtiâ lé château par 
line rouie au travers dès montagnes, et vint 
se placer entre TAncisâ et tlôrence, après avoir 
mis éri déroute Une partie des troupes de la 
république, qui vouloieiit s'opposer à son pas- 
sage. L'armée florentine se trbuvoit ainsi cou- 
pée, en quelque sorte, à l'Ancisâ; et comme 
elle n'âvoit jpàs dé vivres, elle se seroit trouvée 
dans uri grand danger, si l'empereur âvoit en- 
trepris de là forcer. Jl crtit profiler mieux en- 
core (ie son avantagé , eh marchant tout de suite 
sur Florence. ÎEn efîet , lorsque l'armée impé- 
riale se présenta devant cette ville , le 19 sep- 
tembre 1S12 , brûlant les maisons et lés villages 
à mesure qu'elle avànçoit , elle y jeta là plus 
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grande épouvante; car il paroissoît impossible céaï.xxth. 
qu^elle fût arrivée jusJque-là, sans avoir )détrmt ^ iSia. 
Farmée florentirie ^ campée à FAncisa , dont on 
h'aVoît point lïe nbtrveHes. Cependant, au son 
du tocsin, toutes lés compagnies- de milice se 
fâàsemblèrent sut la place des Prieuri^ , Févê^ue 
lui-même s'arma ainsi que ses prêtres ; et avec 
ïes chevaux qu^on employait au3è cérémonies 
religieuses, il vint prendre la garde de la porté 
Saint - Ambroise. On palîssada les fossés , on 
éleva lés rcddutès, et on se prépatta au combat. 
Ce rièlut que deux jours après qne Farmée flo- 
rentine , eh s'avançant de nuit et par des che- 
mins détournés, put rentrer à Florence. Henri 
avoit espéré que sa présence inattendue cause- 
roit un tnou'vément dans la ville ; mais , comme 
il h'avoit encore qu'un millier de chevaux avec 
lui , il ne se sentit pas assez fort pour Fattaquer 
datis les règles (i). 

Pendant les jours suivans, le reste de Farmée 
dé Fempereur, qu'il avoit laissée à Todi et 
dans le val d'Amo supérieur, le Rejoignit. Il 
reçut aussi des renforts des Gibelins et des 
Blancs de Toscane et de la Marche, qui Ve- 
noient se ranger sous ses éteridards. Mais des 

(i) Ciov, yUlani, L. IX ^ c. 46 et 46, p. 465. — Ferretuê 
ViceniinuB. L. V, p. m i. — L'évêque de Botronte prétend ao 
contraire que l'armée florentine rentra dans là TÎUe arant TaT- 
rivée de l'empereur. Henr, VU îfér ItaK p. 925. 
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oiip.xxTiT. renforts bien plus considérables arri voient à 
i3ia. Florence. Les Lucquois envoyèrent à.la sei- 
gneurie, six cents chevaux et deux millç fan- 
tassins; les Siennois tout autant; les Pisto^ois 
cent chevaux et cinq cents fantassins ; Prato , 
Colle , San - Bliniato et San - Gémignano en- 
voyèreilt en tout deux cents chevaux et mille 
fantassins ; Bologne, quatre cents chevauy et , 
mille fantassins, et les villes de la Romagnp et 
des terres de l'Église, quatre cent cinquante 
chevaux et quinze cents hommes de pied. En 
tout , les Florentins se trouvèrent avoir plus de 
quatre mille chevaux; c'étoit plus du double 
de ce qu'en avoit l'empereur. 

Les Florentins , entièrement tranquillisés 
par des forces si supérieures , reprirent le train 
accoutumé de leurs affaires , comme en temps 
de paix; toutes les portes étoient ouvertes, 
excepté celle devant laquelle étoit campé l'em- 
pereur, et les expéditions de marchandises se 
faisoient comme à l'ordinaire. Mais les Floren- 
tins n'essayèrent jamais d'attaquer Henri, ou 
de défendre à main armée leurs • campagnes 
contre lui; ils lui laissèrent ensuite passer 
l'Arno, et ravager le voisinage de San-Cassiano , 
oii il établit son nouveau quartier - général ; 
jusqu'à ce qu'enfin , Henri voyant qu'il ne 
gagnoit rien par un plus long séjour, et que les 
maladies se répandoient dans son armée, s'é- 
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loigna de Florence, le 6 janvier i5i5, et alla chap.ïxvh. 
s'établir à Poggibonzi , château sur la route de i3i3. 
Sienne, où il séjourna deux mois (i). 

Les Florentins s'applaudirent sans doute de 
n'avoir point compromis lesdrt de leur patrie 
par un combat , lorsqu'ils virent que l'armée 
de l'empereur se détruisoit elle - même par des 
maladies que la fatigue et le besoin avoient oc- 
casionnées. La salubrité de l'air de Poggibonzi, 
et celle de la saison, ne les faisoient point 
cesser. Les èscarmouclies des Siennois et des 
Florentins faisoient perdre chaque jour quel- 
ques soldats à l'armée impériale, et rendoient 
soa approvisionnement plus difficile. Enfin , 
le 6 de mars , Henri, voyant qu'il ne recueilloit 
aucun avantage de son séjour à Poggibonzi, 
partit avec son "armée pour revenir à Pise. 
Erigeant alors dans cette ville un tribunal im- 
périal , il cita devant cette cour les villes qui 
lui avoient résisté, et entreprit de soumettre, 
par des sentences, les ennemis qu'il n'a voit 
pu humilier par des victoires. Les Florentins 
furent condamnés les premiers ; leurs franchises 
furent annullées ; leurs juges et notaires furent, 
cassés ; la communauté fut taxée à une amende 
de cent mille florins , et le droit de battre mon- 
noie lui fut ôté, pour être attribué avec le même 

(i) Giou. Villanu L. IX,'c. 47, p, ^GS.-— JlbertiniJi^uS'' 
êati HUt, ÀuguêL L. IX , R. 4 , p. 475. 
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CBAK z»r<k odin y le mêftie tàb^ et la même vaJkur ^ s^ Ubisu^ 
i?r3. siioo Spinola de Gênes, et au tc^i^qiiii de 
Montferrat (i). 

Ea&Oif le même tsibimal leniubja aes pïocé- 
dttres par une condamnatiait bie» plu» bardî/^ ; 
. le lOL R^erb de Naplee fut att^iart ps^i* uiw 
^ senieœe ^ en date dit 7 d^ eaAendea de mai > 
par foqikîUe Henri te déelaroit déebu de s^m 
tr6oe^ eomme coupable envers lui ^€^ lè^e^ 
majesté ; en même temps ^ il détioit 9es m)iài» 
de leur sermeckt de fidélité^ et leur d^f^i^oit 
de prêter désormais obéissance à leur çinlevant 
roi ('i). 

Mais ces condamnations, au moment où Fem- 
pereor les prononçôit, étoient plutôt un sujet 
de cUrision que de crainte f son armée étoit tel- 
tement aflB^iblie , que , s'il avoit tenu la cam- 
pagne, il auroit couru risque d'être accablé par 
les troupes de la république ; il donna donc des 
ordres pressans en Allemagne^ pour qu'on y 
assemblât pour lui une nouvelle armée, et il 
enroya au«devànt4^elle l'areherêquede Trères, 
son firère, pour k lui amener plus prompte^ 
ment (3). Jusqu'à ee que ce rwfoï^t si néces-^ 
saire Ixii'fât parvenu, n'ayant arec lui que 

(0 Giop^ Kiilani, ti. IX, c. 48^ p. 4)67. 

(a) MberL Muêaatuê HièU Jug. U XUI» R. 5, p. &94* 

(5) Ibid. L. XII, R* 6, p. 5i6, 
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mille gendarmes, il passa l'été 8auak*proteclip|i «iiy.axiw» 
de la république de Piee ^^foisant la guenreaux -i3i3. 

^uequob pour le eompte - de » eette cité ( i ) , «^ 

-se retidatlt digne au- miliei» des difficultés tbnt 
il étoit entouré, de Téloge iqne ^illatni fait de 
kii. <c Jamais^ dit*il / iWvet^it^ lue troubla ce 

^' prince; jamais la prospérité ne Ferifla ^e^pi<- 

^:o somption^ ou ne l'enivra 'de joie ». 
^Pendant ée repos forèé,- Henri contracta une 

étroite alliance avec Frédéric,' roi ^e Sicile; 

'les deux monarques convinrent d^ttaquer de 
concert Robert de'Naples , comme chef du parti 
guelfe , et leur ennemi le plus dangereux, fré^ 
déric dé Sicile arma cinquante galères , «t vint 
débarquer mille cayaliers en Galabre , où il 
s'empara d6 R^^^ , et^e quelques autres villes. 
A la réquisition 'de Pempereur, les tkux- repu*- 
bliquestle Pise et déGônes* armèrent une 'flotte 
de soijiLante et dix galères,'Sôus le.ccmimande- 
ïnent de LambaDoria , et Fenvoyèront sur* les 
côtes du royaume de Naples. ' Les^ Pisans - qui 
s'épuisoient 'pour^fcrumir ^s troupes de^ terrfe 

' à Fempereur , équipèrent moin^ ' de vaisseaux 
pour cetteflotte^què les Génois (a) . SKatutre part^ 
de trts'-graîids'rf nforts arrivèrent enfin à^Henri, 
d^Alfemagne iet d'HftKe , et le 6 août r3r5 , 41 

(i> CkrùnM^id^^iêa^di^Byjii€Ut0i^oml^ ^ 6f7V 
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partit de Pise pour marcher contre Naples, à 
i3i3. la tête de deux mille cinq cents chevaliers ultra- 
montains^ la plupart allemands^ de quinze cente 
chevaliers italiens, et d'un nombre propor- 
tionné d,e gens de pied. 

De même que Henri voyoit dans le roi 
Robert son {principal adversaire, les Florentins 
avoient cru devoir chercher en lui leur appui et 
leur sauveur. Quoique Tempereur n'eût point 
eu contre eux les succès qu'il attendoit sans 
doute y la situation de la république étoit assez 
'fâcheuse. Son territoire ayoit été ravagé pen- 
dant l'hiver précédent ; plusieurs de ses gen- 
tilshommes y et tous les émigrés blancs et gi- 
belins s'étoient établis dans les châteaux des 
montagnes, pou;r lui &ire la guerre; le trésor 
étoit épuisé par les armemens des années pré* 
cédentes , et les renforts considérables. que re- 
cevoit l'empereur alarmoient d'autant plus les 
Florentins qu'ils ne sa voient point de quel coté 
il tourneroit .se^ armes. Ils envpyèreint , en 
conséquence^ d^Qx ambassadeurs à Nâples pour 
demander du secours ; les rvi^U^s de Sienne, de 
Férouse , d^ Lacques et ^e Bologne joignirent 
Içurs envoyés à cette dépiita^i^n, et tous en- 
, semble, introduits devant le ;roi , lui expo- 
sèrent les dangers de leur situation , et s'effor- 
cèrent de lui faire comprendre que sa suj^eté 
étoit attachée w (naintiôa diel'iKidépeodfmce 
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des républiques toscanes , qui a voient embrassé «aiw wm 
son parti avec tant de zèle, Robert répondit i3i3» 
par les protestations d^altachement les plus 
rassurantes; il déclara que si les dangers de 
son royaume n'a voient pas exigé sa présence, 
il auroit voulu venir lui-même commander les 
troupes toscanes , et se faire le capitaine des 
Florentins ; il promit du moins d'envoyer son 
frère Pierre à sa place , avec un corps consi- 
dérable de cavalerie ; mais à une seconde au- 
dience, la confiance qu'il avoir inspirée aux 
ambassadeurs fut fort diminuée, par la de-- 
mande qu'il leur fit de l'avance de la solde de 
ses troupes pour trois mois. L'épuisement du 
trésor de la république florentine rendoit fort 
difiSicile de trouver la somme que demandoit 
Robert , d'autant plus que les villes d^Bôlogne, 
de Lucques, de Sienne et de Pérouse, plus 
"éloignées du péril , ne vouloient supporter au- ' 
cune part de c^te contribution. Les Florentins 
firent bien l'avance de leur contingent, selon 
•la proportion fixée par le traité d'allialice; mais, 

t 

comme le res^e ne fut point payé, les troiipes 
slapolitaines ne se mirent point en mouve- 
tnent , et le sacrifice d'argait qu'on venoit de 
faire avec tant de peine , demeura sans frtiit. 
' Les Flore^itins crurent enfin que le îséul 
moyen d'engager le roi Robert à les défendre , 
c'étoit de lui donner des droits sjjr eux<,''se 
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cBip. ixvo. repo^nt ^r les Rangers mêmes de la guerm 
.i3i3* où il étoit engagé , pour rem pocher de ç^nggr 
89^ autorité çptyranpie.Jies ccmseils pqrtèrent 
do9C>un décret qqi jdonnoit jiqx prieHi;s;ravi- 
torité de ^re ce qju'ils j i^gorpiçnt devoir 4ti;i^ 
le sali^t de ;la répu)>Uque ; et oei^x-çi , ps^r^une 
délibération ;sQleni>e||e, copférèrçnt pour cipq 
^ns , à BpWrt , roi 4^ Ns^ples , }qs drpi^s. ^t}m 
titres , de repteur , ; gouv^rjneur , pr^tectçur ,f t 
s^igueur de Floi^eoGe , spus la cp^iditiçii, çiçpça- 
^dartt^uU W^Trpit.dwfl iaTiiie jui, de aes fils 
ou de ses frèra^s , po»r |a ^^^qd f e j qUj'iL ne ç^- 
pell^rpit point les ^«ligp^ ; q;i'il cpq$er,yçroit 
jjQs Iws delarépuWwme ,,f t,Q^'il mwtiçndcoit 
Jaijiagirtr^tur^suprôiçed^prieiP^^ ,.ayec tçRtç? 
JeSi ^i^éu^ativfs d^t 41e, i élpi t .^Igrs >m ,pfi§9«»r 
^sioft (O* 

li^mp^rçiinr c^penda^t sîaya^çoît ç^idwae^t 
^vecson acm^e , pçir Ja Route de Saw-Miniatp 
;çt 4e> jÇasitel Fiorentino* D . pii^ia e^ntret Colle, et 
^QggibpBzi r et vint cancer dftps Ja plaide f^- 
^ei^se 4e Mpftte Aperto , Jf t^nt }£^ tçirre^r da«^ 
Ja : ville ,de Sieppne , qui le >yQypit prç$qa^^ 
sçs;^ pactes, ^viBp diçs foixes.si.pQn^iJél'ftWe* 
^ais^^a piilipurde j^ poçape militaii^e , Iprsqw 
^^npftiie ai?ni4e ne semblpit su^SAUte ^povir lar- 
;¥^r, et que:nulle part itpQ^fir^entoit des 

(i) Leofuudo Mreliao, hisU Fjor^ L^ V^ p« 140. 
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troupes en campagne pour le combattre, il chap.:izyii. 
av(Ht déjà cessé d'être redoutable. Il portoit ,313. 
en lui-même les germes d^une maladie mortelle, 
contractée dans le mauvais air de Rome, ou 
plus anciennement peut-être , pendant les souf- 
frances du siège dé Brescia. La disposition de 
son sang s'é toit déjà manifestée par un charbon 
au-dessous du genou ; mais comme Henri n'a voit 
rien diminué de son activité , le danger qu'il 
couroit n'étoit soupçonné de personne. Un bain 
qu'il prit hors de saison fit éclater la maladie ; 
il fut enfin forcé de s'arrêter à Bonconvento ^ 
douze milles au-delà de Sienne, et là, le jour 
de Saint-Barthélemi , ^4 août i3i3, Henri VH 
mourut , au milieu de son armée , d'une ma- 
nière si inattendue , que pflusieurs attribuèrent 
sa mort au poison , et qu'on répandit même 
le bruit qu'un frère dominicain , en lui don- 
nant la communion, avoit mêlé dû napel à 
Fhostie ou à la coupe consacrée (i). 

Un événement aussi inattendu que la mort 
de l'empereur , en même temps qu'il changeoit 
la balance de toute l'Italie , excita les trans- 

(i) Hiat, Juguèla Albert. MaaacU. L. XVI , R. 8, p. 568, — 
. Giop, nilanL L. IX , c. 5 1 , p. 468. — Flaminio del BorgQ iat. 
Piaan. Dissert. II, p. ^%, — Noie d* Uberio Benç<iglienti alla 
Cron. Saneae d'Jndr, Deù T. XV, ,p- 48. — Cronica di Piaa, 
T. XV, p. ^SS. — Malavohi atoria diSiena, P. It, L. IV, p. 71. 
— Ferreiua P^icentinus. L. V, p. Iii5. 

. TOME IV. 32 
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GBÀF. xzTn. pôrts \e$ plus vifs, de joie chez les Guelfes, 
i3i3.^ à^ douleûl: chtz les Gibelins. Les Pisans , plus 
que tous les autres , sVbandonnèrent au déses- 
poir. Ils avoienl dépensé pour ce monarque 
la somme prodigieux de deux millions de 
, florins; et, au lieu d'avoir acquis quelque 
chose par son assistance , après s'être épuisés 
d^haiùœies et d'ai^ent, ils se trou voient aban- 
donnés seuls pour ise défendre contre de nom- 
br^ux et puissans ennemis , qu'ils n^a voient 
provoqués que pour lui plaire* Ils essayèi^ît 
d'abord de retenir l'armée impériale sous leurs 
ordres , en offrant à tous les soldats la même 
paye que leur donnoit Henri ; mais les Alle- 
mands, après avoir perdu leur empereur, ne 
soflgeoient plus qu'à retourner en hâte dans 
leur patrie^ et plusieurs d'entre eux vaidirent 
aux Florentins et aux Guelfe» les châteaux dont 
ils se trouvoient momentanément en possession . 
Frédéric de "Sicile vint en personne à Pise , 
pour cohcerter avec ces républicains , les moyens 
de soutenir Je parti gibelin ; mais il fut telle- 
ment effrayé de leur situation ^ qu'il ne voulut 
point entreprendre la défense de leur ville , 
même sous la condition d'en être déclaré sei- 
gneur. Le comte de Savoie et Henri de Flandre 
refusèrent également, et pour la même raison, 
le même honneur ; enfin les Pisans appelèrent 
Uguccione deila FaggiuxJa, Gibelin de la Ro- 
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magne, qui, à cette époqu^e, étoit Vicaire iin- cnip.xxni. 
périal à Oênès ; ils retinrent sous ses ordres i3i5* 
environ mille chevaliers aUen^^ds ^ brabançons 
et flamands; tous les autres repassèrent les 
«Alpes, regardant l'Italie comme leur étant de- 
venue absolument tétrangère, dçpuisque Henri 
ne les conduisoit plus. 

Cependant le corps de cet empereur avoit 
été apporté à Pise avec une grande pompe; 
de magnifiques obsèques lui furent faites par 
la re'publique , et un tombeau lui fut élevé 
dans le dôme, où. il est demeuré jusqu'à pré- 
sent (i). 

* T 

\ • 

(i) Ce parcopliage ft. cependant été déplace deux fyis , en 1 494 
et en 1737. U est à présent dans la chapelle de la Madonne, sotls 
Torgue , au dôme de Pise. "^ 
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CHAPITRE XXVIII. 

Affermissement de V aristocratie vénitienne y le 
grand conseil est rendu héréditaire. — Fie- 
toire d^Uguccione délia Faggiuola ^ sur les 
Florentins. — Son expulsion de Pise et de 
Lucques. — Padoue perd sa liberté. •— 
Seigneuries lombardes. 

i5i5 — i5i7. 

CHAP. xxvm. A.U milieu du tourbillon de la politique ita- 
lienne , la république de Venise restoit toujours 
étrangère à tous les événemens qui se passoient 
autour d'elle; isolée par ses lagunes, elle sem- 
bloit ne point appartenir à PItalie ; elle ne pre- 
lioit aucune part aux actions si violentes des 
Guelfes et des Gibelins, qui baignoient de sang 
jusqu'au rivage dont la lagune la séparoit. Elle 
avoit témoigné à Henri VII son respect pour 
^ Tempire , en lui envoyant une députation 
solennelle ; mais elle avoit en même temps 
protesté pour le maintien de son indépen- 
dance , et elle n'avoit parjtagé ni les conquêtes 
ni les revers de l'empereur. Cet isolement dans 
lequel se maintenoient les Vénitiens , nous em- 
pêche de faire marcher leur histoire de front 
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avec celle des autres peufTles d'Italie. Nous necHà*.xxvm* 
pouvons revenir à eux que de générations ^en 
générations, pour embrasser d'un coup d'œil 
raffermissement graduel de leur système inté-r 
rieur de politique , où pour reconnoître l'éten- 
due et la solidité que donnoient à leur puisfiance 
leurs conquêtes et leur commerce dans le Le-? 
vaut. r. 

L'année 1 297 ^ époque de la clôture du grand- 
conseil (serrata del mazor conseio)^ est ordi^ 
naîrement considérée comme le point fixe da 
l'établissement de l'arislocratie héréditaire,, à 
Venise. Cependant , comme cette révolution > 
déjà préparée pendant tout le cours du treizième 
siècle , ne fut point accomplie par ce seul décret , 
nftis que là première r^r/7ja/io/^(i) eut besoin, 
au contraire, d'être développée et fortifiée paï 
un grand nombre de lois subséquentes, j'ai 
{>référé attendre , pour en rendre compte, IMpo- 
que où, les derniers développemens ayant été 
donnés au nouveau système d'aristocratie héré- 
ditaire , on pût le regarder comme définiti- 
vèmeijt établi. 

Les usurpations lentes et secrètes du gcand- 
conseil avoient enfin excité la jalousie du peu- 
ple; celui-ci sentoit^ vers la fin du treizième 
siècle , qu'il étoit devenu étranger à son gou- 

(i) Dû appelle ainsi à Venise les lois du §xamî conseil. 
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ori». xxrm. vernement ; il regr^rtloit surtoqt la part qu'il 
aroit eue aux éiéclions, et les égs^rjâs;que lui 
téraoignoicntJës tmbles, lorsque ses- suffrages 
étoient comptés pour quelque pbose. Le doge, 
dépouillé de presque toutes^ ses pi^érogatives , 
BÇ'prenoit plus désormais parti qlie pour le 
grancE-couseil , dont il étoit la créature et Fin- 
strument; mais les plébéiens^ se rappelant que, 
dans ^d^s' temps plus anciens , le doge avoit |gté 
l'homme du peuple, désifoient élever ^ cette 
dignité quelqu'un qui, pour pri:ç de leur con- 
fiance, les reitîît en posseséiorf dfs prérogajliyes 
réservées aux citoyens souyeraln^ darls .i^p élM 
libre; ,r 

: Ces dispositions se Bianifealèrept en 1189, 
à laymbrt du doge Jeail Pandolp? Tandis q^e 
qupjcantê-uti électeurs , désignés parJe mélange 
du sort avec les suffrages du : grand-conseil , 
dclibéroient sur le choix d'un successeur à, la 
dignité ducale, le peuple, se rasseniblant sur 
la place de Saint-Marc , proclama doge Jacques 
Tiépolô ; fils de Lorenzo , qui avoit ét^ revêtu 
de la même dignité, de 1272 à .liiSa: Tiépolo 
' avoit acquis une grande popularité par ;ses 
vertus privées, et par la douceur dîe son carac» 
1ère ; mais il n'étoit nullement propre à devpnir 
chef de parti 3 il n'avoit eu. aucune. -part au 
mouvement populaire, par lequel on vouloit 
l'élever à la première dignité de sa patrie j il 
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entreprit J ui-même , d'après les ordres du grand- «a», xxviif . 
conseil , de le diaaiper ; et, lorsqu^il vit q^u'il né' . 
lui restoit aucun autre moyen de se refî^ser à 
la confiance de sea concitoyens , il partit en 
secret pour Trévise , où il demeura jusqu'à ce 
qU)'on eût donné, par le mode ordinaire , uA 
autre ch.ef à la république (i). 

Les électeurs demeu rèrent dix jjours «enfeiim^s 
à Saint-Marc, aana oaer prendre aur eux de 
donner au peuple uni autre doge que cçlui qu'il 
avoit désigné. Lorsque la fermentation popu^ 
laire parut enfin calmée , ils proclamèrent Pierrp 
Gradénigo, qui étoit> alors podestat de Capo 
d'Istrie. Ce choix cependant redoubla, le mé- 
conténtemetit des plébéiens; car Gradénigo, 
homme vindicatif et passionné , avoit de tout 
temps manifesté son zèle pour le systèjme et le 
parti aristocratique. Tiépolo, revint a\^ant lui à 
Venise,! pour calmer, par sa douceur, Feffer*- 
vescence du< peuple; quelques jour£( après, 
GradénigO' fit son entrée dans la ville avec dix 
galères arméf s , qui. avoient été le chexHsher eii 

^ Leoiouveau doge, fut de. bonne hçu^ rengagé 
dana une guerre dangerei;i^e avec le^ Génois, 

(i) Sandi Sloria civile' Votiez* P. tl, L. V, c. i , p., g. — 
jindrea Nauagiero Sloria f^eneziana. T. XXIII , p. 1006, — 
Marin'Smnuio Vite d^ eÊucMdi^Fenezia. T. X!xn,'i). îôy^. -i- 
Lau^ier , «îMoire dfi Ve»is«i L, IX, T. IH , p. ï54* 
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cHiï. xxvni. guerre qui , de 1 293 à 1 299 , compromit fexig^ 
tence même de la république. Nous en ayons 
déjà parlé au chapitre XXVI , ainsi que de la 
défaite des Vénitiens à Corzola, ensuite de 
laquelle la paix fut signée entre les deux na- 
tions. Cette guerre sembla distraire le peuple 
de son mécontentement , et lui fit fermer les 
yeux sur les progrès de Taristocratie j mais elle 
I ne détourna point Gradénigo de Fexécution du 
projet qull avoit formé pour abaisser les plé- 
béiens, et pour se venger de la haine d'une 
parde de ses compatriotes. 

L'élection annuelle du grand -conseil étoit 
la seule partie de la constitution qui eût en- 
core quelque chose de populaire. Le mode de 
cette élection avoit éprouvé dans les dernières 
années plusieurs changemens qu'il seroit diffi- 
cile de bien comprendre , à pioins d'être en- 
tièrement initié dans la police intérieure et les 
formalités de la république; ces changemens 
n'avoient point confirmé le droit héréditaire 
de la noblesse, mais n'avoient pas non plus 
limité la toute-=puissance du grand-conseil, qui, 
au fond, se renoùvdoit tpujours lui-même. 
En ia86, un changement beaucoup plus im- 
portant avoit élé proposé par les trois che& de 
la quarantie. Ils avoient demandé que l'on doxi- 
liât pour règle aux électeurs annuels, de ne 
jamais faire entrer dans le ^ând-coijiseil qu« 
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ceux qui en avoient déjà été membres, ou cmi» . xinn. 
ceux qui prouveroient que leurs ancêtres y 
avoient siégé depuis l'institution de ce conseil , 
en 1J72 (i). Cette proposition, qui tendoit à 
désigner d'une manière si précise la classe des 
nobles , fut ajournée. Sans doute , ce qui empê- 
cha le conseil d'y donner son assentiment , c'est 
que tous les citoyens nouveaux, membres de 
ce conseil , craignirent que , s'ils reconnoissoient 
si expressément la prééminence de la noblesse , 
à chaque nouvelle élection on n'feût soin de 
les exclure , eux qui n'en jouissoient pas , 
pour donner la préférence à de plus anciennes 
familles. 

Pierre Gradénîgo n'entreprit point de re- 
nouveler cette loi, quoiqu'elle atteignît im- 
niédiatement le but que lui et tout le parti 
aristocratique avoient en vue. Au lieu d'en 
faire l'épreuve , le dernier jour de février 1 297 , 
jour qui finissoit l'année vénitienne , il pro- 
posa le décret qui depuis a été considéré comme 
la «lôture du grand-conseil, et qui en a con* 
serve le nom , mais qui , en présentant un appât 
beaucoup plus imhiédiat aux membres actuels 
de ce corps , s'éloîgnoit moins cependant en 
appirence des formes usitées et des élections 
nationales^ 

(i) yettor &mdi Storia ch. P. n/li. V, c. ï , p. 6i 
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cvÀF. xïvui. Gradénigo exposa au conseil , eomme une 
eh pse reconnue ^qi^e, depuis pl«$ d^an $ièc]e« 
rëlecticH> rouloit toujours, à peu près sur los 
mêmes personnes ou les. mèv^cs familles , en 
sorte que ceux qui avoient part à l'administra^ 
tion, ou étoient actuellement membres du con- 
seil y pu l'a Voient été dans lesi %ni¥iiâes immédia* 
tement précédentes. Il proposa ^n jcon^équence 
de ne plus considérer , quant ^u^ membres du 
conseil, s'ils dévoient être réélus, mais s^ils 
a voient mérité d'être e^cclus d'un corp&.dont 
ils faisoient partie j corps regardé cornue l'éUte 
de la nation > et qui, depuis Içng-temps , avoit 
été mis en possession de la souveraineté. Un 
pareil; jug^piei^t sur Iç^dra^s politiques des 
premiers bomiQes de l'état , ' ne pouvoit être 
attribué ,; .^isoit* QrÉfdénigo , qu'au^ premier tri- 
bupal de l'état^ à la q^^arantie. £n conséquence 
Je dc^e demanda que Ja liste du grand-conseil , 
peîidant l^s quatre dçrnièrçs anij^çes, fût sou- 
mise au tribunal de la quarantie ; que les jug^s 
ballottassent Fuji apï:?3 l'autre les nom\ dp 
chacun des.citoyfins portés sur celte liste, et 
que quiconque réuniroit , douze suffrages i^ur 
les quarante^ fût reconnu comme membre du 
grand conseil. Le dpgQ déclara cependant ^ue 
son intention n'étoit point de fernifir san«i re^ 
tour l'entrée du grand- conseil aux autres ci- 
toyens ; pour leur laisser , disqit-il , le même 
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accès à ce corps âouveraîa, qu'ils Avouent ert aiAp- *miw, 
auparaTant , it proposa qu? trpis électeura fas- 
sent nommés, par- le gmndrcoii^çir^ .^t chargeai 
de faire ane]i»^ejsupplém^(rtaite éprise do resto 
des -citoyens^ mais seuJçmeixt )tisqu'au'>iombr0 
que fixeroit le do^^dans son petit lîç«iseil i 
cetle liste devoit être soumise , coxrime la pré- 
cédente, aux.soffrages de la-quarantie, et les 
nouveaux , édigible» y aiusi que les premiers^ 
dévoient^ réoBir seulement douze votes suif 
les quarante (t). 

Jusqu%i ce dëcret Joe paroît être jque la 
iranslalibn.du drbii.d'éleclion à la quarantiâ 
criqiinellevet Fbn ne voit i)asr icâmédiatemient 
cîsimmpnt il pou voit instituer une "noblesse hé- 
réd^taiiTe et iseule souveraine. Le pôupie , eu 
èfkPy n?en sentit pas tout !de suite^ les iconsé- 
qu)enO09^Vefe il ne s'aperçut pas immédiatenwnt 
que ie i^«îiouvellement du grand^consieil , qui 
se fit l'année sqi vante d'aparès les mêmes priu*^ 
cipes', setrouvoit réduit à une vaille formai* 
Itté; car la- qnarantie confirma, pendant trois 
années desuité,' tous ceux qu'elle avoit élus la 
première fois* Leà trois él^ecteui7S nommés cha- 
que année par le grand-conseil pour fi>rmer 
une liste d^S autres xitoyens éligibles ( c'étoit 

(i) Sa»d/\ ti.V y, CI , p. Il , d'après le texte dje la Parie , 
déposé ait jJVbgària del Commune, — Marin SdniUo , Vite de* 
duc/ii (H f^ène%iiaYj>. héo, T. yiXlh - 
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cHip.xxvixi. le terme employé pa? la loi) , la composoient d'a- 
près le même principe aristocratique , et cher- 
ehoient seulement à suppléer aux vacances- oc- 
casionnées par la mort de quelques meinbires. 
En 1398, un décret, rappelant celui qui avoit 
été proposé en 1286, prescrivit aux électeurs 
de ne présenter personne qui n'eût pas IuÎt 
même siégé dé)à dans le grand-conseil, ou dont 
les ancêtres ps^temels n'en eussent pas été mem- 
bres; en i3oo, on défendit plus expressément 
l'admission d'hommes houpeaux;en i3i5, on 
ouvrit un livre au conseil de la quarantie, dans 
lequel tous ceux qui avoient les qualités que 
Von requéroit des éiigibles, dévoient, après 
l'âge de dis-buit ans , se faire inscrire par les 
notaires du conseil , afin que les électeurs pus- 
sent d'un coup d'œil connoître tous ceux qu'il 
leur étoit permis da présenter ; en iSiig, ces 
inscriptions furent soumises à l'inspection des 
avogadors de la communauté , qui furent tenus 
de s'assurer , dans le mois , par une procédure 
inquisitoriale ,, si la personne insorite avoit 
toutes les qualités requises ; et la même année 
enfin , par un nouveau décret qui compléta le 
système aristocratique, les trois électeurs annuels 
furent supprimés , le renouvellement périodi- 
que du grand-conseil ,qui étoit censé avoir lieu 
àla fêle de Saint-Michel , fut aboli ; et quiconque 
put prouver qu'il réunissoit les conditions re- 
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quides ^ eut droit de se faire inscrire sur le livre chàp. xxyui. 
d'or à Fâge de vingt-cinq ans , et d'entrer ^ sans 
nouvelle élection , au grand-conseil. De là cette 
formule usitée encore de nos jours pour les 
preuves de noblesse à Venise : Per suos et per 
viginti-quinque annos : pour être élu , il suffî- 
soit de prouver que ses ascendans paternels 
a voient, été membres du même conseil , et de 
prouver son âge. 

Ainsi la révolution que plusieurs historiens ' 
ont représentée comme Fouvrage d'un jour (i) , 
ne fut accomplie que dans un espace de vingt* 
trois ans; encore a voit-elle été préparée pen- 
dant tout le cours du siècle précédent. Cette 
lenteur seule peut expliquer la patience et la 
résignation du peuple vénitien, qui fut dé- 
pouillé à son insu et pendant son sommeil par 
une politique dissimulée ; mais qui ne se seroit 
pas laissé enlever tout à coup le précieux héri- 
tage de ses droits politiques , s'il en avoit été 
en possession. Malgré l'art avec lequel Gra- 
dénigo avoit dérobé aux yeux du- peuple la 
connoissance de ses projets et des vues ambi- 
tieuses du grand-oonseil ^ la révolution ne put 
pas s'accomplir sans résistance et sans effusion 
de sang. 

La première sédition éclata en 1^99, peu 

(i) Entré autres, laugier, Hitt. de Venise. L. X, T. m^ 
p. 190 ^ sniy. 
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<»▲». zxfiii. après la pair avec la république dé Gênes ; elîe 
ëtoit dirigée par trois plébéiens /Marin Bocco- 
nioj Giovanni Baldovinp et Michèle Giuda. Si 
la constitution n'aToit pas éprouvé de change- 
meiis j ces hommes aoroient pu prétendre , par 
leur ibrlune et leurs taiens, à entrer dans la 
magistrature; leur intention étoit d'ouvrir de 
nouveau par la force FetttBée du grand-iconseil 
aux hommes de leur ordre : ils furent prévenus 
par la vigila^nœ de Gradéni^ ; les chefs péri- 
rent sur Téchaâtud; 4il'ati très furent esilés ou 
punis de difiërentes manières. 
i3io. Une oonspiraliou bien plus importante éclata 
dix ans plus tard , et l'on vît à sa tête les fa- 
miUes les plus nobles et les plus puissantes de 
Venise. Quelques gentilshommes étaient de- 
meurés exclus du grand-€onseii à la réforme 
de 1297, en sorte qu'ils se trouvodent rangés 
au-dessous de plusieurs plébéiens qui y oè<5u- 
poient une place; d'autreu sîégeoient dans le. 
grand-oonséil , mais la révolution 4»e les ^atis- 
iaîsoit p^s davantage; car au lieu <}'a«gmenler 
leur crédit, elle l'avodt diminué ; elle les avoit 
confondus parmi la foule des eons^illei s , dont 
autrefois la faveur d« peuple les séparoit.'Boé- 
mond Tiépolo, frère dece Jacques que le peuple 
avoit voulu opposer à Gradénigo, se mit à la 
téte<l'«ne,cpnjm'^tiG^:nouvene ; il 3'assopia les 
principaux chefs des maisons Quériiii'et Ba- 
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doéro. Cette dernière, qui avoit porté âupara- c^ ap.xxv/|i, 
vant le nom de PaTticipazio,avoit, pendant les i3io. , 
premiers siècles de la république, possédé la 
dignité dutale par un droit presque liéréditaire. 
Les Dauri , Barbara , Barocci ^ Vendélini, Lom* , 
bardi ^ et d^autres gentilshommes encore , se 
joignirent aux conjurés ; ils associèrent à leurs 
projets la masse des plébéiens mécontens j ils 
se fortifièrent aussi du non! de FEglise et du 
parti guelfe, ^ccaçattt le doge d^être gibelin , 
parce qu'il avoit attiré sur ia république les 
excommunications da pape par son entreprise 
sur Ferrare. Cependant les noms de Guelfes et 
de Gibelins avoient jusques alors été inconnus 
à Venise. Les conjurés projetèrej^t de sVraparer ^ 
par la force de la place de Saint-Marc et du palais 
ducal , de tuer le doge , de dissoudre le grand- 
conseil , et dé le remplacer, selon Tancien usage, 
par une élection annuelle. 

On ne connoissoit point encore à Venise la 
police soupçonneuse, inventée depuis pat le 
gouvernement de cette république. Dans un 
temps plus rapprodié de nous , les mécontens , 
toujours surveilles par les inquisiteurs d'état , 
toujodrs entourés d^espicms et de délateurs , 
loin de pouvoir conduire un complot jusqu'à 
la veilla de son exécution, n'auroient pas même 
eu la possibilité de se rassembler pour se plain- 
dre ; car il vint un temps où la sûreté des gour 
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. vernans fat codsidérée comme le but unique 
i3io. de l'ordre social , et où on lui sacrifia la sûreté , 
' la liberté , la tranquillité des citoyens. Le doge 
ne fut instruit de la conspiration que le di- 
manche i5 juin, au soir : on lui rapporta 
qu'il se formoit un grand Tassemblement chés; 
Boémond Tiépolq , et un autre devant la mai- 
son Quérirfi* Aussitôt il fit assembler les con- 
seillers de la seigneurie , les chefs des quarante , 
les officiers de nuit , les avogadors de la com-^ 
munauté, et les nobles qu'il savoit être plus 
attachés au nouvel ordre. Il envoya sommer 
les séditieuls de se dissiper , et en même temps 
il fortifia toutes les avenues de la place de Saint- 
Marc (i). 

Pendant ce temps, les conjurés s'étoient ren- 
dus maîtres de la chambre des officiers de paix 
au RialtOf et de celle des blés. Au point du 
jour, le lundi matin, ils marchèrent vers la 
place. Des soldats étrangerîs éfoient mêlés aux 
conjurés , et rendoient plus redoutable la troupe 
déjà très-nombreuse de ceux-ci; aussi là bataille 
fut-elle des plus sanglantes , lorsqu'ils attaquè- 
rent le doge et ses troupes. Mais ce derniet , . 
qui avoit eu plusieurs heures pour se préparer, 
avoit profité de l'avantage des lieux, avantage 
immense pour celui qui se défend. Les rues qui 

^ » 

(i) Lettres du doge aux châtelaiiLs de Coron et de Modon. Ad 
çalcem Chron. Dandulu T. XII, p. 488. 



abpujifilfen^ % }ft pïi»p« 4^ Saint-Marc emt fcl-cmkxxTiu. 
hxpenX étroit^*, §t tortuevu^a , que 1^ nmltitude i3io'. 
des a^fiaill^ms dev^qoH i^bsolument iautUe; il^ 
toiB^)oiç»t j,^ps!avpir fiQmbattii , sp*i^ lea couptai 
d^ fifitt^qpidéÉsîîdçiefttks bis^rçic^es , ou qui , 
dep jfi'd\$pi[f^^^\mm^t de$, piaries ftur eux. 
Aprèa ynfi *t*f^qw pî^U^éç^ Marcq Quérim et 
?on fii» Bé^^tçi fqrept jtijbés; lies ai^trea cch*-^ 
juré^ , décQurag^ par TioittiUfé de li^ui^ ^ffort^^ 
fie relir^r^At vpys le.pqnt 4« fiiai^ , pt se fwtir- 
fièrept danfi^ Jb quartier àçJfi ville ailué au-delà 
dy canal. Si Je dog§ Iça y êdvm^ pourjs^uiyis , U 
auroil éprouve à sou jQntî le même déaavanr* 
tag^, qqi,,d'aprèflf la wâstruptipu de Venise, 
eat le partage de tou^sioeu* qui attaquertt ; mm 
il pffrit w^vdéd'mtfsmmti m^f^^iuré» de traiter, 
promettant d'uBeu ayec daucteui! de »a! victaire ; 
et il profita /ai bien du d^Qitar^einent où Im 
levait jetés le combat autour de Saint -.îiiftrc, 
qn'il eng^gm tous 1«^ gentil^omnaes de h cou- 

juration à sortir de la ville, et à promettrf 
qu'ils se rendroient dams h li^n d'exil qu^il Itur 
aasiguerQit(i). 

(t) Sandi éi Maratori placent cette coujoration à Tannée 1909, 
«MM que îe pttilte nom prendre pourquoi. TootCê leê lettres ofi^ 
gimlf 9 ^ i-^pp<Vtées pa r EapV^y^ Çfti^no , ^ It «uite «b Oa^loLç p 
portent la date de i3 10 ; et les deux plus anciens historiens de l|i 
république , Navfigiéro^ p. 1916» et Marin Sanudo> p. 588 « 
portent la même date. yoyè% aussi 'Laugier, Hist. de Venise» 
L.X, T. m, p. aaS.v^ 

TOM£ IV. a5 
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cHir.Mviii. 1^ danger qu'une conjuration aussi pui5^ 
santé avoit foit courir à la république , ou 
plutôt au parti, aristocratique , ifispira une 
loi^ue terreur à ce parti , et Irii fit prendre, 
pour sa sûreté, des précautions "^ùidénatu-^ 
^ rèrent ^itièremeut k constitutkm de F^tat. 

PourIreiUèr sur les conjurés, qui la plupart 
étoient dènieurés ei& armes à Tréi^ , ou dans 
le voisinage de la ville ; pour réprimer les 
complots 4es mécoiiténs, et pour assurer , par 
une puissance dictatoriale , le salut de ceux 
qui gouvemoîent Fétat, le grand-conseil in- 
stitua le conseil dêê Dix, qui devoit durer deux 
mois seulmnent ; il lui dél^ua une autorité 
souveraine , et le cltargea de réprimer et punir, 
dans les nobles , les délite de félonie el dé haût^ 
trahison ; il lui donna e|i même temps une 
pleine faculté de disposer des deniers publics , 
d'ordonner et de pourvoir, comme le grand- 
conseil , dans son entière souveraineté, pour- 
voit le faire* 

Le conseil des Dix fut élu par le grand-conseil , 
qui s'imposa la règle de ne point nommer en 
même temps , pour exercer ces fonctions re- 
doutables p deux membres de la même famille , 
ou seulement du même nom. Ce conseil ftit 
composé , outre les dix conseillers noirs ^ qui , 
après l'année i3ii , furent élus pour une 
année , du doge , et des six conseillers ty»^^^ > 



DU IfOYMK AGE. 355 

qui foi^moisent k 8^neurié(i). Cesderniers ne 
restoient en place que huit mois. De cette ma- 
nière, le conseil deaDixétoit réellement composé 
dedix-sept membres^ qui se renouveloient tousà 
des époques^diffôrentes. Le doge étoit président 
à vie ; les dix noirs éloient étus pour un an^danè 
quatre assemblées, pendant les mois d'août et de 
septembre de chaque année , et , des six rouges; 
trois étoient renpU;velés tous les quatre mois (a); 
Le décret qui institua le conseil des Dix^ 
déléguoit les droits de la souveraineté à une 
conunission, ce qui est toujours dangereux 
pour la liberté politique ; mais il faisoit plus 
encore, il c^l^uoit à cette commission un pou- 
voir arbitraire qui ne fait point partie de la 
souveraineté ellerméme ; un pouvoir qui n'a 
point été cédé par les citoyens , au gouverne- 
ment , et qui ne peut exister sans détruire là 
liberté civile, et les droits les plus chers des 
individtis. Le conseil des Dix fut autorisé à 

r 

poursuivre et punir les délits des nobles, par 

(i) Les noms de noirs et de ronges leur étoieot donnés d'apr^^ 
la couleur de leur robe de cérémonie. 

• (a) VeUor Sandi Stor, civile. L. V, c. i ï , p. Sa. — jindrec^ 
Ifauagiero êlotia Veneziana, T.* XXIII , p. loig. — Laugier, 
Hist. .de Venise. L. X, T. UI» p. a43. — ^.Mématres Iiistoriqu9S 
et politiques de Léopold Curti. Seconde édition , P. I, c. 4 , T. I^ 
p. 8i. — Yettor Siindi ne décide pas cependant positivement si , 
dés son origine , le conseil des dix fut présidé par le doge el sop. 
petit conseil. 
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CSA». ZX71II. une procédure secrète et inquisitoride-, qui^ 
ne donnant aucune ^antie ^ la société ^ peut 
sauyer le coupable et punir l'innoeent; mais 
' qui , par son mystère même , inspiroit à toute 
la nation k terreur profonde qu'on Touloit en*' 
tretenir en elle. Les témoins , loin d'dtre eon** 
frontés à l'accusé^ ne lui élment pas mdme 
nommés; et, do l^ur déposition assermentée, 
Von rétrancfaoit tout ce qui pou voit les faire 
reconnottre, en# sorte que le témoignage )uri- 
dique fut changé en une délation perfide et 
nn vil espionnage. C'est en effist depuis cette 
époque que le coa«eii de» Dix commença d'^n-* 
tretenir des mULîws d'espions «pour surveiller 
et souvent calomnier la conduite de to«is les 
citoyens; et c'est alors aussi que commença cet 
art pernicieux des gouvetneniais modernes 
qu'on a déguisé sous le nom de police. La con- 
damnation et le supplice restoient pour t'or^ 
dinaire aussi seorots que l'insiruotidn. Le con- 
seil n'étoit comptage de ses sentences* et de 
sa conduite à aucune autorité dans la républi^ 
Kjae ; on ne pouvoit ajipeler de lui qu'à lui- 
même ; et , par son premier jugement , il ^'im? 
posoit souvent , selon son bon plaisir , des 
légles qui mettoient obstacle à ce qu'il revit la 
sentence qu'il avoit prononcée. Ainsi il^décla- 
roit quelquefois qu'il n'accorderoit pas la grâce 
du coupable avant un certain nombre d^'aimées, 



r 
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OU sans tine majorité ûés deux tiers y des trois oiur. xxvm. 
quarts, des cinq sixièmes des suffrages ; rnajo* 
rite souvent impossible à obtenir (i). 

Le conseil des Dix , pre^fue dès son insti- 
tution , s^empara de la direction suprême de 
la république ; il réunit tous les pouvoirs , 
épars jusques alors ; il donna un centre à l'au- 
torité ) et une puissance irrésistible k la volonté 
directrice du gouvernement. En d'autres ter^ 
mes y il établit le despotisme , et ne conserva 
de la liberté qt:^ le nom seulement. D'ailleurs 
il eut les qualités que l'on Vante qtidquefi»is 
dans un gouvernement ferme; une vigilance 
qu'on ne pou voit tromper , une profonde po*- 
litique dans ses projets, une constance iné- 
branlable dans leur exécution*^ Il agrandit au 
dehors la république « quoique , paiNson manque 
de foi, il la fît détester; il la maintint tran^ 
quille au dedans ; il prétrint lés ccmjurations 
dès leur naissance , et rendit toujours impuis'^ 
eante la haine qu'excitoit son despotisme. Mais 
la stabilité du gouvernement n'est profitable 
]K>ur la nation , que lorsque le gouvernement 
lui - mémct est un bien. Quel avantage troû- 
voit le ndbl^ vénitien , à c^ que le conseil des 
Dix n'eût rien à redouter, ai chaque jour sa 

(i) Ployez les Mémpires historiqaea et potltîqnes deliéopold 
Cûrti. P. r, c. 4, T. I, p. Si -* 109; et F. U, C 4 , T. It, 
p. 1-95. , 
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CHAP. xxvui. liberté à lui , sa propriété , sa vie , étoîent plus 
exposées par ce conseil seul , qu'elles ne pou- 
voient l'être par ses ennemis? Quel avantage 
résultoit-il pour la nation, des accroissemens 
donnés à son territoire , si la nation elle-même 
perdoit son honneur sous le despotisme, et 
si y en devenant conquérante , elle ne faîsoit 
qu'augmenter le nombre de ses com'pagno^ft 
d'esclavage ? Il y a , dans l'établissement d'une 
vraie tyrannie,, pour la conservation de la 
liberté, une contradiction si frappante, qu'il 
est bien étrange de voir des hommes s'en con- 
tenter pendant plusieurs siècles. Le conseil des 
Dix a duré près de cinq cents ans, aggravant 
chaque jour, jusqu'à la dernière heure de son 
existence , lé joug qu'il avoit imposé à la na- 
tioB^ et cependant il l'avoit tellement accoa* 
tumée à croire à la nécessité de son pouvoir, 
que le corps des nobles , sur qui ce pouvoir 
pesoit le plus , ne prit jamais la ferme réso* 
lution de le détruire , comme il en étoit le 
maître chaque année , aux élections d'acJût et 
de septembre, où ce conseil étoit renouvelé» 
Si dans ces élections , le grand-eo»seil refu- 
soit la majorité absolue des suffrages à tous 
ceux qui se présentoient pour entrer dans les 
Di?, le conseil des Dix étoit supprimé de fait. 
A plusieurs reprises , les nobles ont fait usage 
du droit qu'ils avoient de refuser ainsi leurs 



suffrages, pour amener les Dix à mettre qtiel->BAF. xxrai. 
ques limita à leur pouvoir; mais jamais ils 
li'ont persisté , comme ils rauroiènt dû , jusqu'à 
l'entière abolition de ce corpç odieux. ' ' 

Deux choses cependant $ont dignes de re^ 
marque dans ce , despotisme républicain. La 
première > c'est la consolation que les citoyens 
peuvent trouver de la perte de leur liberté 
civile, dans l'acquisition ou dans le partage 
f}'u|i gran4 pouvoir* Cette compensation n'existe 
que dans un état où les citoyens sont en petit 
nombre^ et où, par. conséquent , la chance 
de parvenir. avU pouvoir suprême, est assez 
grande ou assez prochaine, pour adoucir le 
sacrifice journalier que chaque citoyen fait de 
ses droits à ce pouvpir* Ainsi , dans les repu?* 
bliques; de l'antiquité , il n'existoit aucune li» 
herté civile j le citoyen s'étoit reconnu esclave 
de la nation dont il faijsoit partie ; il s'aban« 
donnoit en entier aux décisions du souverain, 
fans contester au législateur le droit de contrôler 
toutes fitcs actions , de contraindre en tout ses 
volontés; mais, d'autre part, il étoit lui-même, 
à son tour, ce souverain et ce législateur. Il 
eonnoissoit la valeur de son suffrage dans une 
nation assez petite pour que chaque citoyen 
fût une puissance, et il sentoit que c'étoit à 
lui-même , comme souverain , qu'il sacrifioit , 
comme sujet, sa liberté civile. De, même à 
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atr. zznii. Temse y où la nation ri'étoit plufli^oHi posée que 
de nobleé, et op le tio«ibre de tn ehoy^iid 
actifs ne passoit pQft àùvatoetfkt» y cfatu^on; d'euif 
avoit le droit , chaouh métne avoit Vtipètêt^e 
assez prochaine ^ d'entrer à soû tout dbns ce 
terrible conseil deis Dii^ et d'exereer à sôil tout 
cette puissance qa^il aroit redoutée toufe sa 
vie. Cette espèce dô ebmpensatioâ ejdslâ réelle* 
ment, tant que la république continua de prô^ 
spérer; et elle entretint l'âttaahemeiit des nobles 
à leur patrie, malgré le despotiaîne de^ sori gDi>^ 
Ternement, On sent combien vfùt pareille eéiil* 
pensation seroit illusoire , si, au lieu de dôufee 
cents nobles , 1|. l'épublique aVoit coibpté des 
' millions de citoyens actifs. Dans les deux der^ 
niers siècles , elle devint illusdit^ d'une antte 
manière : une oligarchie se fohnadaiis nuté-* 
rieur de l'aristocratie , et le conseil âei Dix iie 
fut plus accessible qu^ une soixantaine de fa^ 
milles tout an plus. 

L'autre objet digne de remarqué , c'est hi 
manière dont un pouToir exécutif inMnense , 
militaire et financier , peut data une républi- 
que être avec facilité limité où mêtAé aboli. 
Si dans les quatre assemblées annuelles où les 
membres du conseil des Dix deviûMt être élus 
successivement , les gentilshommes se conten- 
toient de refuser leur sufihige, sans discussion 
et sans jugement, ce conseil si puissant, qui 



1 
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.cUspo^it de toule» les finances^ de toutes iescn^p^vn 
forces de terre et de mer , de fous les tribunaux 
de la réfmbliqae^ et mêine de la vie de tous 
les individus y oeoonseil cessoit d'ekisteré Au 
setn. de soti autorité despotique^ il ne lui vint 
pas une $enle fois dans la pensée^ pendant les 
-tinq siècles de son existence, de se continuer 
de lui-itiéme , Dialgré le suffrage de ses com* 
mettans (s). La possibilité résert éa au soure-^ 
raiti ^ de fkii:^ :ces6èr une autorité despotique ^ 
lie suffit poi4it safis douifitponr la garantie de la 
liberté; ^ab elle nous indique du naoins 
quelle est^k seule manière pratique de retenir 
daiis la dépendance eociale un trop vaste pôu^ 
voir ejcéeutif; Vainement te soumëttroit-^ou à 
h r^iponëabilité k pltië rigéureilse ^ devant les 
tribunaux; vainemeht établiroit-dn UUë bàtîtë 
mut inatiotiale ^ pour juger les abus de pouvoir : 
Ctu± qui dispoëent de Tarméé et dtl ti^ésôt 
ne se laissent pas intimider par une autorité 
nominale; et une aeeusation ^ une citation pour 
rendre compte dé leur conduite , ne sera pdut 
eux qu^dh avertissement dé préparer dés armes 
pour la défendre. 11 faut , comme on le prati- 

{i) Xie'SMlul cotisa i^dftà ^r U fttmiètè Mh àéë éttflRrâgâs 

- en iSBtt^ foàP U dérttiére > eil if Su hu^t^^M il kvoiî «rirt- 

ployé deâ 11103^^118 plus immédiats aVâkit d'ea Vdilir à cette éér^ 

niére ressource. Depirîs il en a menséé ploflieai^ fbift| jns^iiî'A là 

fin de la république. 



f. 
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«■ip.xxvrii.q^oit à Venise, q^ue la première atteqoe 1» 
fasse rentrer sur-le-champ dans le rang de ci- 
toyens ; qu^on les dépouille du pouvoir de noire, 
au lieu de penser à les punir; quW les idé- 
pouille par un simple refus de suflFrages, qui 
n'expose personne à leur ven^auce, qui ne 
demande point le déploiement d'un grand cou- 
rage civil; qu'on les dépouille, aan^ que le 
eorps^qui les frappe entre c^ jouissance de leurs 
droits et de leurs prérogatives ; car if ne faut 
pas que , sous prétexte de pourvoir à la li- 
berté, nationale , il ne consulte dans cette gtc- 
c^sion que son ambition ou son orgueil. Plus 
on examinera cette institution bien simple de 
Venise, et plus oU: trouvera qu'on en pqurroit 
.faire l'application la plus heureuse , à des ffmr 
vernemens plus libres ( i ). 

Pendant que les . Vénitieiis , occupés demor 
difier leur gouvernement, s'interdisoient . de 

(i) Cette pofisitûlité de refuser son sufiPrage au conseil desDic*, 
et de l'abolir par ce fait seul qu'on ne le continue pas , esl ausii 
ancienne ^ue Tinstitution de ce conseiL Par la Parie du ^p^ 
conseil, du 3 janvier iSii , en même temps que le conseil dea 
Dix fut confirmé pour cinq ans, il fut ordonné que tous ses 
membres seroient approurés de nouveau tons les quatre Àioîs^ 
un à un , par le grand conseil. A cette époque, les Dix n'étaient 
pas encore, o}>ligés, après fin certain temps â» afityksp y de ^re 
place à de nouveaux éluji , et ils n'étoiçnt point aoamÛL à U 
Coniumacia , selon Iç langage des luis vénitiennes ; mais ik 
ponyoient être confirmés indéfiniment. Voyes Naugiero iêtop^ 
Veneta, T. XXUXi p. lOao» ♦ * 
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prendre part aux affaires générales de Vltalie , «4?, xxvin. 
et qu\nprè3 s'être emparés de Ferrare, ils ce- 
doient de nouveau les forteresses de cette ville 
aux légats pontificaux, pour acheter leur paix 
avec l'Église ; tandis qu'ils ne dirigeoient plus 
leurs armes que sur la Dalmatie, contre les 
villes sauvent rebelles de Zara , de Traù et de 
Sébénico, les Guelfes toscans, délivrés delà 
terreur que Henri VII leur avoit inspirée, se 
préparoiént, en réunissant toutes leurs fi3rce9, 
à écraser le parti •gibelin , et à punir la ville 
de Pise^ des secours qu'elle avoit donnés k 
l'ennemi de leur liberté. 

Mais, comme nous l'avons dit ailleurs, la |3i5^ 
république pisane avoit retenu à sa solde un 
millier de gendarmes allemands^ et leur avoit 
donné pour chef, Uguccione délia Faggiuola , 
l'un des plus renommés et des plus habiles 
capitaines du parti gibelin. Uguccione , arrivé 
à Pise le as septembre i5 1 3 , en repartit presque 
aussitôt , pour ravager le territoire de Lucques, 
Avant que les Guelfes se fussent préparés à 
son attaque, il avoit pris Buti, pillé Sainte- 
Marie del Giqdice , et insulté les Lucquois )ust 
qu'au pied de leurs murs. La ligue guelfe, re** 
tardée et entravée par Robert , roi de Naples , 
q^'çUe s'étoit donné pour chef, ne prenoit au- 
cune mesure vigoureuse; les Florentins aban* 
^onnoient les Lqcquois , leurs alliés , et Robert 
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mjLP. xxrtn. enroya solliciter les Pisans de contlore là paix 
arec lai, tandil qu'il anroitdû profiter, pour 
les sotiinettre, des forùes snpérieares dont il 
ponvoit disposer, et du décourâgemetit que la 
mort de Henri avoit jeté parmi les Gibelins. 

hèi chefs de la république de Pise , et surtout 
BailduGciô fiuoncoilti ; le^plus coilsîdéré d'entre 
eux ^ ne se laissoient point enivrer |)ar ces pre- 
miers succès } ils se voyoîent presque seuil 
exposés au cotirrôux de Robert, qui, encore 
oécupë à cette époque de profetsplus imporfans^ 
feid tarderoit sans doute pas à retourner toutes 
ses forces contre eux. Robert fut institué parlé 
i3i4. pape, on Tettu d'une bulle du 14 mars i3i/i, 
ricaire impérial de toute Fltalie , durant la 
Yacance de l'empire; en même temps il fut 
élevé au ran^ de sénateur de Rome; par droit 
héréditaire , il étoit souverain du royatimô de 
Naples et du comte de Provêntje; êilfin , il à voit 
été reconnu pour seigneur, par la Romagne et 
par les villes de Florence , Lucques ^ Ferrarë j 
Pavie, Alejfandrie et Bergame* et il y kVtAt 
joint plusieurs fiefe en Piémont. Un si puisant 
souverain étoit , pour la république de Pièe ^ 
un ennemi bien redoutal^e j aussi les eofiâûU 
de la mer et les Anzianr de cette ville, s^em-^ 
pressèrent-ils , d'après les ouvertures qui leW 
furent faites par Robert, d'envoyer k Naples ^n 
ambassadeur; ils profitèrent de ce que le roi s(S 
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pfépar^t à porter la guerre en ^ile contre çh^p* 
Frédéric, et ils mgoènnt avec Robert un traité i^ 
de paix et d'alliance aux conditions suivantes. 
Les Pisaiftii promettoient de ne dopner aucune 
assiatanoe aux ennemis du roî, et nommément 
à Frédéric d^Âragon; iie s^engageoient à fournir 
à Robert cinq galères t>€ndant trois mois , et à 
lui payer cinq mille florins par mois^ pour 
son expédition de Sicile. Pour rendre cette 
paix commune aux Florentins et aux Lucquois, 
ils aocordoient aux pruniers une franchise de 
gabelles dans leur port, et ils rendoient aux 
seconds tes châteaux qu'ils leur avoient pria* 
Enfin , ils rappeloient eux * miêmes tou3 les 
Guelfes qu'ils avoient exilés^ et leur rendoient 
les droits de cité (i). 

En conséquence de cette paix , les Pisans dé- 
voient renvoyer Uguccione délia Faggiuola et 
leurs troupes allemandes; Uguccione n'avoit 
d'existence que par la guerre ; le combat avec 
des forces inférieures lui paroissoit moins à 
craindre que le repos, et soit qu^il eût le sen^^ 
liment de ses ressources, ou la détermination 
de risquer le tout pour le tout, après avoir vai- 
nement essayé d'empêcher lés conseils de ratifier 
la paix, il appela le peuple à prendre les armes; 
il fit porter dans les rues, des aigles vivantes, 

(i) Cfironiche di Fita di Bern» Marangoni, p. €26. — Jdçnu^ 
merUa Pisana. T. X^> p. 989. 
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CHA». xxviii. enseigne deà Gibelins , et il fit crier à la tra-r 
i3i4. tison contre les Guelfes. La troupe des séditieux 

. qu'il commandoit , rencontra celle de Banduccio 
Baonconti, qui vouloit défendre l'indépendance 
des içagistrats ; il la dissipa , et faisant ensuite 
saisir Banduccio et son fils , il les aôcusa d'avoir 
voulu trahir le parti gibelin et la liberté de leur 
patrie , et il leur fit en conséquence couper la 
tête. Il rassembla ensuite le conseil déjà intimidé 
par cette exécution , et lui fit décréter que.nul 
ne pourroit être élu magistrat^ s'il ne prou voit 
que lui et ses ancêtres avoient toujours été 
gibelins. De cette manière, il acquit une auto- 
rité presque tyrannique sur le gouvernement 
de la république ; alors il ne songea plus qu'a 
renouveler la guerre avec une plus grande 
vigueur. 

La jalousie qui éclata entre quelques familles 
guelfes à Lucques, lui fournit bientôt l'occasion 
de signaler son administration par une con- 
quête brillante. Les Obizzi, famille guelfe de 

. la noblesse lucquoise y s'étoient élevés pendant 
les dernières années au-dessus de toutes les fa- 
milles rivales; c'étoient eux qui dirigeoient 
tous les conseils de la république. Depuis plus 
d'un demi-siècle que le parti guelfe dominoit à 
Lucques , il avoit eu le temps de concentrer les 
pouvoirs dans l'aristocratie; et la révolution 
qui, en i3oi , avoit chassé lea^Blancs dé^ cette 
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ville, avoit affermi encore Tautorité de Ta no- ^^''- "^"• 
blesse. Lé peuple en ressentoit un frand mé- ^^'4- 
contentement; les nombreux exilés du parti 
des Blancs et de la famille des Interminelli , 
étoîent regrettés ; et lorsqu'un parti dans la 
noblesse joignit sa jalousie contre les Obizzî 
au ressentiment du peuple, le gouvernement 
n'eut plus'^ssez de forces pour se maintenir. 
Arrigo Bernarducci, le chef des mécontens, 
après avoir fait , devant les Anziani , un tableau 
des ravages auxquels les exposoieht leur guerre 
avec les Pisans , et la négligence de Robert, qui 
né les défendoit pas, força ces magistrats à 
proposer la paix dans le grand-conseil. Les 
votes de ce corps ne furent pas même partagés , 
ôes commissaires furent nommés; ils s'abou- 
chèrent à Ripâfratta, avec ceux de Pise, et la 
•paix fut conclue en peu de jours , sous condi- 
tion que les Lucquois rappelleroient tous leurs 
exilés (i). 

A la tête de ces exilés, rentra dans Lucques 
Castruccio Castracani des Interminelli, jeune 
homme qui antionçoit déjà les rares talens 
qu'il devoit déployer un jour , et qui , pendant 
les dix années qu'il avoit passées. en exil loin 
de sa patrie , avoit visité l'Angleterre , la Flandre 
et les villes gibelines de la Lombardie ; là , il 

(i) lâiorie Pûioless anonime. T. XI, p. 4o5. 
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« HA.P xxvtH. s'étoit formé ^u métier des armes aou^ les mqfK 
i3i4« laprs géné]^ui( (i). Casiri^cçio voi^lut progtçr 
de I» supériorité que son retour iKmvoi^t^^siirçr. 
a a parti gibelip ; il fit 9$cr^teii|e|it dexf^v^w. 
des secours à Uguccione d«lla Faggîuola^ ^t ^ 
1 4 j uin 1 5 1 4 , il vint s'établir et se fortifier avec^ 
son parti devant la porte San-Freddia^o^ pour, 
être en état de l'ouvrir au général ««gibelin dè^^ 
qu'il se présenteroit. Les Guelfe^ vinr^l bientôt 
attaquer Castruccip; et pendant qu'il se dé£en* 
doitdansleS mai^nsdes IJonestietdes Fatinelli^ 
Uguccione arriva aux portes de Lucquea a^veq 
toute la gendarmerie de Pise* Aucun G^elfc nq 
se présenta pour dé^pdre 1^# mnrs, auQua 
Gibelin du parti de Çastrui^cio i\§ song^ ^w 

plus à imposer des cQnditipns à cette f^rm^? 
alliée; et Ugocçipne ayant fait nm brèche 41* 
muraille, entra dans Lucques et livra la ville au 
pillage, avant que les Guelfes pt les Gibeline» 
qui combattoient entre eux, fussent avertis d^ 
son arrivée. Le* butin que firent le# Pis£i9§ à 
celle occasion fut immense (?) ; oijtre qu'ils 

(i) T^holai Tegrimi vita Castruccii Castracanù T. AI , 
p. iSiS. 

(9) liB bntiti fait i LucqiM» defoit être d'aolint ^IiM confit 
dérable, que le» liocquoia avoient fiiit, des premitra, un grai^|l 
commerce de banque; oncles aecnsoit d'être tooa usuriers. 
Comme un diable eu apportoit uu en enfer, le Dante lui fait 
dire : 

Eec9 tm dfigU Anztan di santa Zita : 
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dëpouillèrent , avec la dernière rigueur, les chat, zxi^inci 
Lucquois, pour qui ils avoieiït long - temps iJu^ 
nourri une harne violente . ils trouvèrent dans 
l'église de 6an-Frëdiano le trésor du pape, qu'il 
avoit fait venir ^e Rome, pour le transporter 
ensuite en France , lorsque les chemins seroient 
plus sûrs, et qu'il avoit déposé dans la ville dâ 
Lucques, qti'il regardoit comme la forteress^du 
parti guelfe. Uguccione , après avoir fait cette 
importante conquête, établit à Lucques son, 
fils Francesco pour gouverneur, et revint à 
Pi^e (r). 

Les Guelfes lucquois , chassés de leur patrie , 
se fortifièrent dans quelques châteaux du val 
de Nié vole , et recoururent aux Florentins pour 
obtenir d'eux des secours. Le peuple de Flo- 
rence, vivement touché du malheur de ses 
alliés, et efirayé des conséquences que ce mal- 
heur pouvoit avoir pour lui-même, rassembla 

Metteie 7 soUo ', che io torno per anche 
'A qtielîa terra che n*h hen fomita : 

Çgni, iwm v^è hfrattîer, fwqreh& Bûnturo : 
De''l nh ,'perU denar f nfisija ita, 

Infkmo } Canto XXX , Tcn 38. 

Et Bonlnro Dad , qu'il' exceptoh seul , étoit êépétidnit rusurier 
. le plus tenommè de l'Eafope. Le nom de Bdrdi^ière s^appliqùoit , 
an refte , également à. ceux quivendoient la justice; et Tua et 
l'autre reproches pouvoieiit être adressés aux Lucquois. 

(1) Jaiorie Piêtoleai anohime, T.XI| p. 406. — G/oc/, yuiani, 
L. IX} e. 69, p. 47 î- -— ChronichB di Piaà del Marangoni ^ 
p. 699. *^ MtonuTiunta Piaana» T. XVy.p. 991* 

TOME IV. 24 
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ttÀP. xxTiic. de toutes parjta des jsoldats^ ,et accorda aux 
i3t4. Arétins ujoe^^six avantageas^,, Pi&a d.e pouvoit 
tourner toutes ses forces cbntre Uguœione. En 
même 4emps, il fit demander au roi Robert les 
secours que ce monarque avQijt si long -temps 
différé d^envoyeri Enfin, îlç |3 août i5ï4 y 
Pierre, leipliiw jeune des frèi^es.duroi de JNupWs, 
enfta da^s C^or^nce a;v^p trois oentà ^ndarmes, 
envoyés pair. Eotbert au aoooiur^ .de la liguç 
guelfe. 

Cette .petite troupe a^^tifkt foint sufflsanjte 
pour rendre aux Florentins l'avantage sur, ui^ 
général aiilsi aotif et aus^ >v,^l^Jt qu^Ugqc- 
cione. Celui -ci ne laissoitanK^un ^i^epos aus 
Guelfes de son voisinage ; il ,i*^?agepit presqqq 
en même tempp len .tetrres^i^Q î?isJoia,,de San-^ 
Miniato et de Volterjra ; il layoitr^Qmp^^ les çhâ: 
teaux les plu^ important d^ i^ai de Nié vole , et 
; il avoit formé je ô<ége4e M^^t^P^tH^i, Je seql 
de ces châteaux entre Lucques et Pistoiâ, qui 
. restât dans les main» àes Gj^p\£e3. 

Les Floren*îtï8^Tayoieirt^àyeo^>«i«e extrême 
inquiétude ^es'prpgrès d^Ugùcd&né ; ils s'étoient 
liés 1q5; jaaaijw t^a^,^éç ^préioédiente^ JprsqUf'ils 
avoient donné k, sèigneutieiée lèilr^wdUe aa xoi 
Robert. Dès IbVs , ne dispoSàïlt ^tis librement 
de leurs propres finances, érri'àyànt point un 
çréditindépend^nt,, ils se t^ouv9içnj. Iiors d'é/at 
de faire parmixrmémcs un effort vigoui^enx 
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tontre Fennemi qui le» harceloit. Ils recou- «ip. xxvm, 
rurent donc de nouveau au roi Robert, et ils i3i$. 
rengagèrent à leur envoyer un autre de ses 
frères, Philippe, prince de Tarente, pour les 
commander. Ce prince arriva le 1 1 juillet i3i5 
à Florence , avec son fils Charles , et cinq cents 
i^ommes d'armes à la solde des sFloren tins. 

UgujGcione continuoit cependant le siège de 
Montécatini; mais, averti du rassemblement ' 
qui se faisoit à Florence pour Fattaquer, il 
avoit appelé dans son camp tous les alliés du 
parti gibelin , et il avoit formé une armée de 
deux- mille eipq cents hommes d'armés , avec 
^n nombre proportionné de gens de pied (i). 
Les Florentins , de leur coté , avoient reçu les 
renforts de Bologne , Sienne, Pérouse, Città- 
dirCastdlo ; Agabbio , Pistoia , Volterra , P^'ato , 
et des villes de Romagne ; ils en avoient ibrmé 
une armée de trois mille deux cents chevaux , 
avec un nombre très-considérable de gens de 
pied (2), Philippe, prince de Tarente, Faîne 
des frères de la maison de N^ples, prit le com* 
mandement de cette armée, avec laquelle il 

«ine armée de vingt-deux mille sept cents hommes de toutes 
firmes* ^ . , 

(a) J^(ipr^ la.ChrQni^oe pisane, VAtmée florentin e^oît forte 
de cinquaiMe- quatre mille bomvoes. he$ autres li^storiens ne 
donnent point le nombre des genf de pied. 



J 
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cBÀF. zxviii. partit de Florence le 6 août i3i5, pour faire 
i3i5, lever le siégé de Montécatini. 

Uguccione s'étoit attendu que les Florentins 
sVvanceroient par la plaine de Fucecchio, et 
il en avoit fortifié les passages ; mais ils- prirent 
un chemin plus au nord , et ils arrivèrent par 
Monsummano, jusque vis-à-vis de son camp, 
dont ils n'étoient séparés que par le ruisseau de 
la Niévole. Quoique cette petite rivière ne mît 
qu'un bien léger obstacle au passage des trou^ 
pes (i), ni Fune ni Fautre armée ne se hasar- 
doit à la traverser en présence des ennemis ; en 
sorte qu'elles restèrent plusieurs jours vis-à-vis 
l'une de Fautre, sans qu'Uguccione abandonnât^ 
^ le siège de Montécatini , ou que le prince put 
faire parvenir des secours à ce château. 

Cependant les Guelfes du val de Niévole, 
encouragés par la présence d'une si fortèarmée, 
prirent les al*mes dans les châteaux et les villages 
situ.és derrière Uguccione • et s'étant empares 
du Borgo à £uggiano , ils fermèrent à ce général 
le chemin par lequel' il recevoil ses vivres. 
Uguccione se vit alors: forcé de lever le siège ,, 
et dans la nuit du 28 au 29 d'août , il donna le 
signal du départ ; mais au point du jour , s'apër- 

(t) La forc« de« armées étant alors toute entière dans la câ-' 
Talerie pesante , le'mdindw esfcarpemwit snffisoit -pouf l^Vréter. 
La Niévole n^artêteroit pas iti» seul instant âi|e bomie infau- 

terie. 

7 
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teVatit que les Florentins fte mettoient en mou- chap. xxvnn 
vemetit, pour le suivre, il fit faire volteface, i3i5 
et il les chargea vigoureusement, lorsqu'ils 
s'attendoient le moins à être attaqués. Lies , 
auxiliaires de Sienne et de Colle furent les 
premiers enfoncés, et leur foible résistance 
livra toute Farmée florentine à Fattaque.des 
gendarmes allemands d'Uguccione* Les Floren- 
tins cependant firent une longue et vigoureuse 
résistance autour du prince Philippe; mais ils 
furent enfin rompus et mis en déroute. Pierre, 
frère du roi Robert^ et Charles, fils du prince 
Philippe , furent tous deux tués , ainsi que le 
comte de Battifolle, Blasco d'Alagona, conné- 
table de Farmée , et un grand nombre d^autres 
personnages de distinction. Le nombre des 
morts s'éleva à deux mille, et celui des pri- 
sonniers à quinze cents. Les fuyards, en vou- 
lant se retirer vers Fucecchio , se noyèi:ent 
en grand nombre dans la Gusciana et dans les 
marais de cette plaine submergée; Uguccione 
perdit de son côté son fils Francesco , le neveu 
du cardinal de Prato, et un grand nombse de 
braves soldats ( i ). 
Après la déroute, des Florentins , Montéca- 

(i) Jsiorie Piatoîesi anonime, T. XI, p. 409. — Giov, Villanù 
Im IX, c. .70^ p. 476. — Leonardo Aretino, L. V, p. 145» — 
Bern, Marangoni Chron^, di FUa , p. 63a* — MQHumenia Pisana^ 
T. XV, p. 994. 
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OBAP. xxvtik Uni et Monsùmmano se rendirent â Ugucoione«' 

i5i5. Celui-ci donna le commandement de Lucqué^ 

à son second fils Néri , pour remplacer Fâiné 

qui avoit été tué; il revint ensuite à Pise, où 

il fut reçu en triomphe. 

Mais les victoires d'un maître ne dédom- 
magent pas long-temps le peuple de sa tyran- 
nie. La nUtion ne tarda pas à s'apercevoir que , 
lorsqu'il ne peut plus y avoir pour elle ni 
gloire ni avantage, chacune des victoires du 
j3i6. prince est une défaite des citoyens. Les pa- 
triotes pisans, las de la domination d'un étran- 
ger , traitèrent secrètement avec Castruccio 
Castracani , polir que celui-ci , de son côté , 
affranchit les Lucquois de la tyrannie d'Uguc- 
'cione. Castruccio avoit eu une grande part à 
la victoire de Montécatini ; il étoit considéré 
comme le premier citoyen de Lucques , et 
Uguccione, qui lùî devoit de la reconnoissance, 
le ménageoit , sans lui confier de commande-^ 
ment. Castruccio cependant ayant attaqué et 
mis en pièces des Villageois de Caraaiore , qui 
a voient voulu l'assassiner, Néri de Faggiuola 
en prit occasion de le faire arrêter (i) , et il 

(]) Maccniavelli raconte différemment Forigine de cette 
' brouillerie ; il dit que Pierre Agnolo Michéli , geutilbomme fort 
estimé à Lmcques, fut assassiné par un de «es ennemis, qai 
se réfugia dans la maison de Castruccio, et que ce dernier prit 
la défense du meurtrie. yUa di Castruccio. Macckiavetli Op. 
T. m, p. 200. 
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écrivit aussitôt à son père^de Teàir à son aide oiAP.xxTnf. 
avec la cavalerie allemande, parce qu'il n^osoit i3ie, 
pas envoyer au supplu^ un homme aussi con- 
sidéré , sans être appuyé par de plus grandes 
forces. Uguccione partit j en effet , à la tête de 
ses gendarmes ; c'étoit le moment critique pour 
faire révolter les deux villes, qui ,' par le che-» 
min de la plaine qne suivoit là cavalerie, ne 
sont qu'à quatorze milles de distance , et à dix 
milles , par le chemin de la montagne. Ce mo- 
ment fut saisi avec précision : à peine Uguc- 
cione , le to avril i3i6 y avoit-il fait deux milles 
pour s'éloigner de Pise, que les patriotes de 
cette ville prirent les armes. Us avoient attaché 
un taureau à la porte de Saint-Marc de Chin* 
zica ; ils le lâchèrent en cet instant ; et les con^^ 
jnrés, armés sous leurs manteaux, suivirent 
l'animal furieux au travers déi^rues les plus 
fréquentées, en criant arrêtez le taureau, arré' 
tez ! Ils rassemblèrent ainsi au milieu de la 
ville une foule immense , sans exciter les sotip-» 
çons du lieutenant d'Uguccione , qui croyoit 
que le taureau s^étoit échappé de chez un bou- 
cher. Lorsque les conjurés se virent entourés 
d'uiî assez grand nombre de citoyens , attirés 
par la même erreur, ils jetèrent leurs man- 
teaux ; et , brandissant leur épée nue , ils 
s'écrièrent : vipe le peuple ! à mort le tyran ! A 
ce cri , répété aussitôt d'un bout à l'autre de 



■9 

576 HISTOIRE BBS RÉFUB. ITALIENNES 

ciA>. xxviii. la ville , tous Wcitoyens coururent* aux atmes; 
j3i6. ils se serrèrent autour des cx)njuré8: ils atta- 
quèrent avec eux le palais d'Uguccione et la 
porte de,Parlascio; et, obtenant partout la 
victoire sur lés satellites du tyran , il les chas- 
sèrent de la ville. Les gendarmes pisans ne vou- 
lurent point prendre part à cette émeute ; mais 
lorsqu'elle fut terminée, ils vinrent devant les 
Anziani, prêter sernient de fidélité à la répu- 
blique et à la liberté (1). 

De leur côté , les Lucqqois prirent les armes 
le même jour , ou avant qu'Uguccione fût ar- 
rivé dans leur ville , ou , selon d'autres , après 
qu'il en étoit ressorti pour réprimer la rébel- 
lion de Pise. Ils se rassemblèreii^t devant la 
maison de Néri de Faggiuola , et demandèrent 
à grands cris que Castruccio leur fût rendu. 
Néri n'osa point leur résister, et il remit aux 
' insurgés son prisonnier , qui avoit encore des 
fers aux pieds et aux mains. Ces fers servirent 
d'étendard aux Lucquois ; ils les portèrent de- 
vant eux à l'attaque de toutes les forteresses 
que défendoit encore Néri de Faggiuola ; et , 
le chassant de la ville avec ses satellites avant 

• 

que Son pèiie pût lui donner des secours , ils 






(i) Monumenta PUana^ T. XV, p. 996. — Utorie Pistolesi 
anonime, T* XI| p. 411. — * Giotf. yUlan'u LÂb, IX, c. 76, 
p. 480. 
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recouvrèrent l'indépendance dont ils avoientcHAP xxtui, 
été privés pendant deux ans (i). i3i6. 

Uguccione et Néri délia Faggiuola ayant perdu 
Fespérance de rentrer, ou à Pise ou à Lucques , 
se réfugièrent à la cour de Can Grande délia 
Scala , à Vérone , où ils trouvèrent un émi- 
gré plus illustre encore, le poète Dante , qui 
s'y étoit retiré après la mort de l'empereur 
Henri VII. Les Pisans nommèrent alors pour 
capitaine du peuple et des gens de guerre ^ le 
comte Gaddo délia Ghérardesca : et les Lucquois 
confièrent, pour une année, un emploi sem- 
blable dans leur ville à Castruccio Castracani. 
Mais les uns et les autres n'étant plus excités 
à la guerre par Uguccione , consçntirent volon- 
tiers au traité de paix qui leur fut proposé paV 
le roi* Robert. Les Florentins s'y prêtèrent avec 
plus de répugnance, parce qu'ils auroient voulu 
se venger de la déÊdte de^ Montécatini ; et ils 
acçusoient le roi de lâcheté , lorsqu'ils lui 
voyoient oublier si tôt la «nort de son frère et 
de son neveu. Cependant, par l'entremise de 
Robert, un traité de pacification fut signé, au 
mois d'avril 1 3 1 7, entre tous les peuples guelfes ,317^ 
et gibelins de Toscane : chacun resta en pos- 

(1) P^iia Çaëtruceii JntelminelU a Nie. Tegrimo, T. XI, 
p. 1319. — iViVco/o MaechiavclU vita di Castruccio, Op. T. III, 

p. 2Ô4. 
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«njip. ^zviii. session des châteaux qu'il ayoit conquis ; la 
franchise du port de Pise fut assurée aux Flo- 
rentins ; les Pisans promirent de maintenir 
cinq galères aux ordres dp Robert, toutes les 
fols que ce monarque mettroit une flotte en^ 
mer ; et ils s'engagèrent , d'après sa demande ^ 
à bâtir à San-Giorgio ii^ Ponte une église sous 
l'invocation de la paix, pour le repos des âmes 
de ceux qui étoient morts à la bataille de McMa- 
/ técatini. Cette église fut considérée par les Pi- 

sans , plutôt comme un niionument de leur 
victoire, que comme un signe de leurs regrets. 
Robert^ non plus que son père Charles II ^ 
ou que les princes français , qui avoient fait la 
guerre en Italie après le premier Charles d'An- 
jou, n'avoit point montré des talens militaires 
égaux, à beaucopp près, ou à son ambition, 
ou à son habileté politique; Robert lui-même 
avoit éprouvé plusieurs échecs dans la guerre 
qu'il soutenoit contre Frédéric de Sicile : aussi 
c'étoit sans doute \^ sentiment secret de soii 
incapacité militaire, qui lui faisoit préférer, 
pour s'agrandir , la voie des négociations. 

Un vaste plan étoit lié à la paix qu'il venoit 
d'imposer à la Toscane. Les circonstances les 
plus favorables à son ambition sembloient li- 
vrer l'Italie entière entre ses mains. En Alle- 
magne , deux princes rivaux , Louis de Bavière 
et Frédéric d'Autriche, couronnés tous deux 
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en 1^1 4 ^omtne rois deà Romains, l'un à Aix- c«^» "▼«^ 
Ia-Cfaapell6 et l'autre à. Bonïj , détruisoicnt Tau- 
torité de l'empire , en cherchant à s'en emparer 
pat les armes. A la cour d'Avignon, un nou- 
veau pontife a voit succédé , après un interrègne 
de deux ans, à Clément V, mort en i5i4; et 
de pontife , nommé Jean XXII , étoit ufte crea^ 
ture de Robert ; ce p#ince enfin profitoit des 
longues dissensions de la Lombardie et de la 
Ligurie, pour chercher à établir son autorité 
sut ces deux provinces; et la république de 
Gênes était la première conquête qu'il se pro- 
posoit d'ajouter à ses états. Mais le nouvel in- 
terrègne de Fempire , le pontificat de Jean XXII,^ 
et les révolutions que l'ambition de Robert de 
Naples occasionna en Italie^ appartiennent à 
une nouvelle époque de cette histoire , que 
nous réservons pour notre prochain volume.. 
D'autre part,' la chute de la dernière répu- 
blique de Lombardie , de la dernière des villes 
qui conservât dans l'Italie septentrioTiale la li- 
berté démocratique , l'asservis^eïnent de Pa- 
doue , appartient à la période que nous venons 
de parcourir. 

' De toutes les villes qui avoient signé la ligue 
lombarde, cent.cinquante ans auparavant, Pa- 
doué et Rologne s'étoient seules conservées en 
possession de ces privilèges pour lesquels elles 
avoient si vaillamment combattu contre Fié- 
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cBAP. zxTnx. déric Barberoasse. Bologne, par la protectîotf 
de l'Eglise , et par l'appui des républiques tos- 
canes , évita long-temps encore le sort des villes 
lombardes , parmi lesquelles on ne Favoit point 
rangée , quoiqu'elle fût entrée dans leur ligue. 
Padoue , entourée presque de tous côtés par les 
tyrans lombards, et demeurée fidèle au parti 
des Guelfes 9 au milieuide Gibelins puissans , 
fut exposée plus tôt aux attaques sous lesquelles 
elle devoit succomber. 

Cependant le long interrègne de l'empire 

avoit été pour la république de Padoue un 

temps de félicité. Depuis la chute de la maison 

de Ronmno jusqu'à l'expédition de Henri VII 

en Italie , pendant une paix de cinquante-sept 

ans (i), cette ville, constamment demeurée 

sous la protection de l'Église et du parti guelfe, 

avoit ^couvre, par l'heureuse influence d'un 

g gouvernement libre, la population et les ri- 

*î chesses dont la tyrannie d'Eccélino l'avoit dé-» 

/ pouillée au milieu du treizième siècle. La ville 

' de Vicence s'étoit soumise aux Padouans (2) ; 

tous les Guelfes de la Marche Trévisane étoîent 

dirigés par les conseils de Padoue j les études 

(i) Alherlini Musaaii de Geatis Italie» L. II> Rub. 3> p* S8S. 

(a) Vers Tan 1 365. Lm Vicentins avoient déjà obéi quarante- 
six ans aux Padouans, lorsqu'on i3ii ils firent auprès de 
Henri VII les premières tentatives pour secouer leur joug. Fer-: 
reli Viceniini HUt, L. IV , p. io65. 
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enfin fleurissoîent dans cette ville ; son,univer- chap. xxtuu 
fsité étoit une des plus renommées d'Italie , et 

r 

]a célébrité de ses professeurs pour tous les arts 
libéraux y attiroit un grand nombre d'étran- 
gers (i). Padoue, dans le quatorzième siècle^ 
a donné à l'Italie plusieurs de ses historiens lés 
plus distingués. Cependant, au sein de cette 
prospérité , la paix intérieure de la république 
étoit doublement menacée : les Vicentins , hu- 
miliés de se voir soumis à une ville long-temps 
leur rivale , haïssoient plus le gouvernement 
de Padoue que lé despotisme; et plutôt que de 
rester sous le même joug , ils étoient prêts à se 
jeter dans les bras du premier tyrari de Lom- x 

bardie qu'ils auroient cru assez fort pour hu- 
milier les Padouans. D'un autre \:ôlé , la ja- 
lousie des deux ordres, de la noblesse et du 
peuple, s'é'toit manifestée à Padoue, comme 
dans toutes les républiques italiennes; le gou<» 
vernement j à plus; d'une reprise, étoit tombé 
entre les mains dçs artisans, dijsigés par des 
tribuns du peuple qu'on nommoit Oastaldionif 
alors l'état perdoit , aux yeux des étrangers , sa 
force et la considération dont il avoit joui ; et 
lejaPadouans, dans l'ensemble de leiir conduite, 
^ mérhoiént souvent tous les reproches qu'on a 

(i) Gugl. Cortuêio de noviiaiibus Paduœ^ L. I, c. 1 1, T. XII ;: 
Rer, Jiai,^^. jjS.'—Tiraboêchi storid délia letteraU JtaL L. I, 
c. 3, 5. la, p. 68, T.V» 
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coÂt.xxTni. faits aux démocraties abi^olujes. Le sénat rnSnav 
étoit démocratique 9 qar il étoit composé de mille 
citoyens q«'on éUsoit clmqi^e année (i); et Je 
peuple^ toujours pa^iocmé, n'agissoii; point 
fiyec ^uite , ou d'après les règles qù^aurqit près* 
crites la prudent Ja plias cpmmune* Vnejsur 
lousxe violente lui faisbit ^carter du gouverne- 
ment les nobles c^ui, parieurs richesses , leurs 
talen^ , leur courage et l'illuâtration de leur 
nom, aurôient donné du relief à radministra- 
tion ; une prévention ^on moins déraisonnable 
lui fiiisoU confier avengjlément une autorité 
dangereujse à une Mule de ces familles nobles , 
celle qui , plus qu'aucune autre , auroit niérité 
sa jalousie ,^et qui en r^stoit seule exempte^ la 
maison de Carrant. Les plus l^ers succès in* 
spiroient à^» peuple une présomption insensée 
et un -orgueil ridicule ; les plus légers re^vers 
abattoient son courage, et Iç disposoient à ^e 
soumettre aux 4ernières humiliations. Peu*- 
reusement que dans ces momens de terreur 
les noble» reprenoient leur ascendant sur la 
multitude: c'est eux alors qui garantissoient 
l'honneur national, et qui sauvoient la patrie* 
Pendant l'expédition de Henri yjl en Italie , 
rincoqséquence des Padouans se manif<^tade 
plusieurs manièrçs. Tour à tour ils voulurent 

(i) Ferreii yieentini Hist. li, IV, p, ïVTp. 
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lui résister, puis faire leur paix avec lui. Aoiir. xztul 
deux reprises , Albertino:Mussato , rhistorien , 
fut envoyé par eux .auprès de Perapereur; à 
deux reprises il acheta de lui , mais à des i^on- 
ditions toujours plus dures , Ja réconciliatioâ 
de la république , et autant de fois les Pa- 
douanà , prenant tour à tour de la jalousie, ou 
de Cane délia Scala, ou de Henri lui-même, 
rompirent leurs traités , -et recommencèreuct la 
guerre ; en sorte que Henri , dans la dernière 
année de sa vie , prononça contre eux à Pise 
une sentence qui les privoit de tous leurs 
honneurs et de leurs franchises , et qui les 
mettoit au .ban de Tempire (i). Du même. tri- 
bunal impérial il avoit, peu de jours aupara- 
vant, condamné Aobert, roi de Naples. 

Les prétentions de Henri YH étoient, iLest 
vrai , bien propres à exciter la défiance de la 
république, et sa conduite pouvait lui donneur 
de justes sujets de plaintes. U avoit* permis , dès 
le mois de mars. ou d'avril iSii ^ à un Vicentin 
émigré qui s'étodt attaché à son service , de âou* 
lever sa patrie par ses intrigues , de lui ména- 
ger les secourade Cane délia Scala j de décider 
tout à coup les Yicentins à preQdre le£r armes , 
de chasser 1^ garnison deiPàdoue, et. d'arborer 

(i) jilberiini Muswd hiâtaria a4nguH<t. Lib.XTV, Rub. Ç, 
p. 559* 
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cajLp. xxnn. les aiglcs impériales (i). Cet événement, qui 
suivit la première négociation infructueuse 
V d'Albértino Mussato, occasionna unç guerre' 
entre Padou© et Vicence , dont Cane délia 
Scala avoît pris la protection-, La guerre, ce- 
pendant, fut suspendue partie nouvelles né- 
gociations, et par le traité de paix de Gênes, 
entre Henri VII et Badoue, dont Mussaio fut 
' le inédiateur. ' 

Mais tandis que. l'empereur , engagé dans la 

guerre de Toscane ^^ paroissoit moins redoutable 

^ aux villes lombardes et de la Marche Trévi- 

sane, son principal champion dans cette con*- 

trée. Cane délia Scala, provoquoit de nouveau 

les Padouans par des 'préparatifs hôstili^. Jus- 

a3ii. qu'à l'année i3ii, Ca^e délia Scala avoit par^ 

tagé , avec son frère Alboino , le gouvernement 

de Vérofie; niais une année environ avant la 

mort de Henri.YII, Al boin mourut; ej; Cane, 

ne se voyant plus . retardé 6u entravé dans 

Ye'xécxitifm de ses projets par un collègue, 

j5i3. donna! une plus libre carrière à son caractère 

• 

inquiet et audacieux. Après avoir aitjé Henri 
de toutes ses forces, il demanda et obtint de lui, 
en récompense^ le gauvejfnement de Vicence, 
avec le titre de ovicàire impérial; et quoique 

(i) Fèrrelua Vicentinus^ I4. IV, p, X069.—- Cpr/K*ior. Hist. 

hnlf C. l3, p. 779. 
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les Viccntins regrettassent de perdre sitôt la cwap. «tui. 
liberté qu'ils venoient à peine de recouvrer, i3i2. 
ils lui ouvrirent les ^portes de leur ville, et se 
soumirent à lui. Cane dalla Scala introduisit 
alors dans Vicence les soldats mercenaires qu'il 
ayoit rassemblés de d^fFérens pays et de diffé- 
rentes langues, et il ne sauva point au-x Vicen- 
tins les vexations qu'entraînoit, surtouLà celle 
•époque , un régime militaire (ï). 

Les Padouans, qui avoient lieu de craindre , 
que Cane délia Scala, en vertu de son litrQ de 
vicaire impérial dané la Marche Trévisane , ne 
prétendît avoir sur leur ville les mêmes droits 
qu'il exerçoit déjà sur Vicence ; les Padouaus , 
dis-je, n'écoutèrent plus que leur iihpatience 
et leur colère; ils armèrent leurs nùlices, et 
soldèrent des mercenairefj pour entreprendre la ' 
guerre. Les jeunes gens la voyoient commencer 
avec joie; ils s'étoient lassés de la paix dont leur 
patrie avoit joui si long-temps, (c Cependant^ 
» dit Ftrrétus de Vicence, dès que la guerre 
» eut été dénoncée par les deux peuples , les 
y> habitans des campagnes furent les premiers 
D attaqués : le signal d'hostilités cruelles fut de 
» leur enlever leurs troupeaux et leurs meu- 
» blés. Les paysans qui , dans cette première 
7> attaque , ne furent point faits prisonniers , 

(i) Ferretua F'icentinus, D. IV> p. 1 124. — Albert. Muasatus 
' hUt, Juguata, L. VI, p. 41 5. 

TOME IV. 25 
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» s^efforcèrent de conduire dans la ville , et 
i3iii. »dô déposer dans un lieu sûr, tout ce qui 
^ pouvoit être transport. Alors nous vîtw^ 
j> les laboureurs amener un loïig atteld|^ de 
» chars sur lesquels ils avoient placé en hète 
y> leurs meubles grossiers , les vases de leurs 
y> celliers et de leurs caves ; tandis que les mères , 
» portant leurs enfons à leur sein ou «ur leurs 
» épaules, venoient coucher sous les portiques 
j> mêmes de nos maisons/Cette manière de faire 
7) U guerre , de tuer ou de faire prisonniers le» 
» paystetns , de pilier leurs biens ^ de brûkr 
y> leurs maisons, nous étoit enseignée par les 
» ^rangers mercenaires qui avoient passé leur 
» *e dans les camps. Combien de fois n'avons- 
» nous pas vu traînw par ces soldats impies, 
y^ que Cane louoit à prix d'argent , des tronpes 
^ de paysans padoUans , les mains liées det* 
y> rière le dos ! ils gardoient ces captifs dans 
» notre patrie, et ils les maltraitoient d'une 
» manière cruelle pour les forcer à se tacheter. 
y> Les mercenaires d« ï^ad^ue ne traitoienl pas 
» avec moins de cruauté les paysans de Vicence ; 
» comment ces malheureux avoient -ib cepen- 
y> dant mérité de telles injures ! (i) » 

La première conséquence de la guerre fat 
Faggravation de la tyrannie de Cane sur les 

( I ) Ferretuê yicentinus. L. VÎ , p. 1 1 aS. 
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Yic^ntitis ; quatre gentilshommes furent chargés cmip. zxym. 
pat lui du gouvernement absolu de cette ville ; lîja, 
et pour quHls pussent lever plus promptement 
de l'argent, toutes les libertés du peuple, 
toutes les lois furent. supprimées. Des conspi- 
rations éclatèrent à Vicence contre Carte, et 
ces conspirations donnèrent lieu à des pour- 
suites criminelles , à l'exil et à la confiscation 
des biens d'une partie de la noblesse , qui se 
réfugia dans Padoue, et qui dès lors porta les 
armes contre sa pairie. La liberté n'étoit pas 
moins exposée à Padoue; chaque combat y ex« 
citoit une animosité nouvelle contre les Gibe- 
lins; leur chef, Guillaume Novello , attaqué 
par. des séditieux dans le palais public, fut 
massacré devant le prétoire même; et parmi 
ses partisans, les pns prirent d'eux-mêmes le 
parti de s'enfuir, d'autres, condamnés comme 
ennemis de la patrie, furent envoyés en 
exil (1)^ 

liC lieu où se livrèrent le plus de combes 1313. 
entre les deux peuples , étoit celui où le Bac* 
chiglione, fleuve qui traverse le Vicenlin, se 
partage en deux branches , dont l'une se diri- 
geant au sud -ouest, arrose les campagnes 
d'£ste;et l'autre au sud -est, celles de Padoue. 
L'abondance des eaux augmente la fertilité de 

(i) Ferreti yicentini. L. VI , p. 1 1 27. — Corlusiorum HUf, 
li. I, c. i5, p. 781. 
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csiF. xxTin. ces riches plaines; et la possession delà rivière 
i3i3. à son partage , pour en faire couler une plus 
grande ou moindre partie d'un ou d'autre côté, 
étoit d'un haut intérêt économique pour les 
deux peuples qui attaquèrent, renversèrent et 
relevèrent à plusieurs reprises les digues qu'on 
y avoit bâties. Dans ces combats, l'avantage du 
nombre et de la richesse se trouvoit du côté 
des Padouans; mais celui de la discipline et 
de l'art militaire, du côté de Cane, dont l'armée 
étoit formée presque uniquement de merce- 
naires accoutumés dès leur enfance au métier 
des armes, et qui ne connoissoient pas plus la 
Êttigue que la pitié. 

Les Padouans ayant assemblé les secours de 
Crémonp, de Trévise, du marquis d'Esté, et 
des exilés de Vérone et de Vicence, ayant de 
plus pris à leur solde des condottieri , parmi 
lesquels on distinguoit deux Anglois , Bertrand 
et Hermann Guillaume (i), formèrent ainsi 
une armée de dix mille chevaux et de quarante 
mUle fantassins ; armée qui paroissoit suffisante 
pour conquérir toute la Lombardie.. Cependant 
celte armée , au lieu de se distinguer par quel- 
que action éclatante, ne fit qu'attirer sur la 
Vénélie un nouveau fléau. On la retint long- 
temps campée dans l'inaction , exposée à l'ar- 

(i) Ferretus p^icentinus, p. ii5o. 
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deiir du soleil, au bord de fleuves qui coulent cbap. xxvur. 
et plus souvent qui croupissent sur la vase; i3r3. 
les maladies s'y introduisirent , et une épidémie 
cruelle dévasta en même temps les deux camps 
et les deux cités. 

Lorsque Guillaume Novello du camp Saint- 
Pierre , avoit été massacré à Padoue , et que les 
Gibelins , |3es partisans , avoient été exclus de 
la ville , on n'avoit vu d'abord daiis cet événe- 
ment qu'un triomphe du parti guelfe; ses con- 
séquences furent cependant sur tout d'augmenter 
l'ascendant de la faction aristocratique sur la 
république. Pendant plus d'un demi -siècle, 
Padoue étoit demeurée fidèle à l'Église, et l'a- 
ristocratie favorisoit toujours le parti qu'une 
ville avoit suivi le plus long -temps. Cepen- 
dant les chefs du gouvernement , Pierre d'Alti- 
clinio , avocat , et Ronco Agôlanti , n'appar- 
tenoi^nt point à d'ayciennes familles. Touô 
deux avoient amassé une immense fortune par 
l'usure , et tous deux abusoiènt de leur crédit 
dans l'état ; surtout ils permettoient à leurs en- ^ 
ians de s'en servir pour satisfaire toutes leurs 
passions. Tous deux détestés du parti gibelin , 
dont ils partageoient les dépouilles, et du 
peuple qu'ils avoient exclu du gouvernement, 
n'étoient pas moins odieux à la maison de 
Carrara , la plus riche de la noblesse , la plus 
populaire ^ et celle dont la grandeur menaçoit 
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cmÀf.^zmi. le plus la liberté. Deux des jeunes gens de cette 
i5i4- maison y Nicolas et Obizzo , contre l'ayis de 
leurs parens , excitèrent une sédition pour se 
défaire de ces deux chefs de la république. Ils 
introduisirent des paysans en grand nombre 
dans la ville; et rencontrant Pierre Alticlinio 
sur la place du marché, ils l'attaquèrent et 
le forcèrent à s'enfîiir. En même temps ils 
élevèrent le cri de pipe le peuple j pipe le peuple 
seul ! De toutes parts on courut aux armes ; en 
vain le podestat avec ses sbirres occupa la place 
du Prétoire , les séditieux s'attroupèrent dans 
toutes les autres ; en vain , de Fa vis de l'èvéque 
de Padoue , le premier donna ordre aux com- 
pagnies de milice de se former sur la grande 
place , pour marcher de là chacune vers son 
quartier ; elles ne s'éloignèrent à grand' peine 
que de cent cinquante pas ; et bientôt après 
elles revinrent remplir k grande place. Cepen- 
dant les Carrara, en répétant le cri de pipe le 
peuple j'y joignoient celui de à mort les traUres^ 
et leurs partisans qui se répandoient dans 
chaque groupe, répétoient que c'étoit aux 
Garrara qu'il falloit confier la vengeance na- 
tionale. Bientôt l'étendard du peuple fut remis 
par acclamation à Obizzo de Carrara; et celui- 
ci , à la tête de la populace , répétant le cri de 
mort, s'achemiiia vers la maison de Pierre 
d'Âlticlinio. Cette maison fut piUée, et le 
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paiple, crédule et furieux en mèm^ temps , se cbàp. sx^ui. 
figura y avoir trouvé les pjreuves des forfaits i3i4. 
les plus odieux , qu'il attribuoit à Pierre et à 
ses fils : des cachots où leurs ennemis avoient 
secrètement été enfermés ; des tombeaux où. Ton 
découvroit les cadavres de ceux qu'ils avouent 
£dt périr; une auberge qui dépendait d'eux ^ 
où les voyageurs étoient massacrés de nuit^ 
pour que le propriétaire s'enrichit de leurs 
dépouilles ; enfin les ^dices d'autres ii^rimes 
encore plus inouis et plus • in vraisemblables ;. 
et ces accusations furent répétées avec assurance 
ccHume des faits indubitables (i). Un premier 
)our fut donné en entier au pillage de celte 
maison puissante. Le lendemain , Rç^co Ago- 
lanti fut dénoncé à son tour au peuple, il' fut 
surpris dags la retraite où U s'étoit caché } il y 
fut massacré , et son cadavre fut traîné par lam- 
beaux dans les rues. Son frère eut bientôt le * 
même sort ; leurs maisons, et même celles qui 
les avoisinoient , furent pillées ; et la populace , 
avide de butin, attaquoit ensuite tous ceux qui 
lui étoient dénoncés comme ayant été amis de 
ces victimes* Une voix poxipQsa de tirer ven- 
geance de celui qui, en préparant un nouveau 
tarif de gabelles , voulait appauvrir le peuple 

/ (i) Jlbertini Mussati de geatis llalicor, L. IV, R. i , p. 607. 
— Cortu9iorum MUioria de novitatibus Faduœ» JL. I, c 93, 
p. 787. 
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CHAP. xxvfti. par d^odieuses conjtributions. Celui qu'on dé- 
,3,4. signoit ainsi à la rage populaire éloit Albertino 
Mussato, rhistorien qui, pour subvenir aux 
frais de la guerre, avoit proposé une imposition 
nouvelle, qu'il croyoit plus égale, et qui Iravail- 
loità en dresser le cadastre. Aussitôt les séditieux 
se précipitèrent vers sa maison ; elle étoit assez 
forte, et touchoit aux murailles de la ville; 
on en ferma les portes, et Mussato, pendant 
que les forcenés attaqueront le mur, s'élança à 
cheval hors de la porte prochaine , et s'enfuit à 
toute bride vers Vico d'Aggéré, où il se mit 
en sûreté. Sa maison fut sauvée du pillage, 
parce que de nouvelles i victimes furent offertes 
à la populace. On découvrit que Pierre d'Alti- 
clinio et ses trois fils s'étoient réfugiés à l'évê-- 
ché ; on força Pagan délia /Torre , alors évêque 
de Padoue , à les livrer à la populace ; et celle- 
ci, après leur supplice, comiuença enfin à se 
calmer (i). 

Le lendemain , qui étoit le premier mai j3i4> 
les Anziani de la ville, accompagnés des tri- 
buns, ou gastaldioni, avec les drapeaux de la 
commune et du peuple, convoquèrent une 
assemblée des citoyens. La, il fut résolu qu'on 
n'exerceroit plus de Vengeances; que les attrou- 
pemens et les cris de mort dans les rues , seroient 

(1) Albert. Musêatuâ Jb. p. 611*614. — Fèrretua F'ieeniinus^ 
tt. VI, p. ii56. 
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interdits; qu'on s'eiForceroit de rétablir la paixcaAP 
entre les familles, et de la garantir par des ma- i3i4 
riages; que le gouvernement seroit confié à 
dix-huit Anziani , suivant l'usage antique ; 
qu'ils seroient assistés par les tribuns , et que 
la république continueroit à se gouverner avec 
la protection et sous le nom du parti guelfe. 
Albertino Mussato fut rappelé, et le dommage 
qu'il avoit éprouvé lui fut compensé par le 
gouvernement. 

L'indiscipline des camps égaloit la licence de 
la ville : nous sommes déjà arrivés aux temps 
malheureux où le sort de la guerre ne dépen- 
doit plus des milices nationales , et où la sûreté 
et l'honneur des états étoient confiés à des bras 
mercenaires et étranger^. Chaque jour, les soldats 
s'attribuoient de nouveaux privilèges , et aggra- 
voieni, sur les peuples , les droits cruels de la 
guerre; en mêq|^ temps. ils mettoient en oubli, 
d'une manière scandaleuse, la discipline, l'obéis- 
sance et le courage des anciens républicaiùs 
italiens. 

Peu après la sédition du mois de mai, les / 
Fadouans, sous la conduite de leur podestat, 
Ponzino Ponzoni ^ de Crémone , attaquèrent 
la ville même de Vicence. Cane délia Scala 
s'étoit éloigné de cette ville, pour porter du 
secours à Mattéo Visconti. Le i®*" de septembre, 
à l'heure de vêpres , Ponzino , à 1^ tête de l'ar- 
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CHAT*, xxvm. mée padoiiane, d'un corps cx>fisidérabl6 ^e 
i3i4. mercenaires , que conduisoit Vanne âcorna- 
zano y et de quinze cents cbars destinés à trans^ 
porter le bagage ou les armes de l'infanterie 
pesante, prit la route directe qui mène de 
Padoue à Vicence. Cîes deuk villes ne sont éloi- 
gnées que de quinze milles , ou cinq heures de 
marche; en sorte que le rassemblement de 
chars , que Ponzino avoiC fait vingt jours 
d'avî^nce, et avec le plus grand secret, pour 
cette expëditi(m , donne l'idée la pins extraor* 
dinaire de la manière dont se &isoit alors la 
guerre ; telle étoit en eflfet la mollesse «des 
hommes d'armes , que , durant cette courte 
marche nocturne, la plupart avoient déposé 
leurs armes sur les cbars qui les sui voient (i). 
A l'aube du jour, l'armée padouane arriva 
devant les murs du faubourg de Saint-Pierre, 
à Yicence , sans que sa hiai^llie eût été an*- 
noncée par aucun espion : les gardes des portes 
étoient endormies ; et quelques Padouans , 
armés à la légère , traversant le fossé , se ren- 
dirent maîtres des ponts-levis , et les abaissèrent 
avant que les Vicentins pensassent à résister. 
En s'éveillant , les gardes s'enfuirent dans la 
ville , et en fermèrent les portes ; les Padouans , 
sans coup férir , restèrent maîtres du &ubourg* 

(i) Alberk MmecOua de geiêUê Italie», L. I, R« 1 1 p. 646. 

J 
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Lçs famfkres dçs trompettes , et les cris de pipe gbIp. xxvui. 
Padouej annoncèrent cette victoire aux habi- i3i4. 
tans. Ceux-ci , incertains de leur sort , désirant 
retourner sous l'administration républicaine de 
leurs ancêtres^ désirant secouer le )oug de Cane, 
mais inquiets de l'abus qu'on feroit peut-être 
du droit de la guerre, regardoient en trem-^ 
blant leurs vainqueurs. Bientôt une procla- 
mation , au nom ^e Ponzino Ponzoni , décerna 
la peine de ^|ort contre quiconque se rend roi t 
coupable de vol ou de meurtre ; les habitans 
du faubourg y répondirent par des cris de )oie; 
eux aiissi répétèrent vii^e Padoue! et les mères, 
portant leurs en&ns dans leurs bras, sous les 
portiques, leur enseignoient à balbutier ces 
mêmes mots. 

Bientôt cependant , lesVicentins, pour mieux 
défendre le corps de la ville, s'efiforcèrent d'in- 
cendier les maisons du, faubourg les plus pro* 
cbes de leurs murs ; et les Padouans , ne sachant 
point poursuivre leur victoire , éta1>lirent leur 
camp à deux cents pas de distance de ce même 
faubotirg, dont ils confièrent la garde à Yanne 
Scornazano et à ses mercenaires ; mais , à peine 
s'étoient-ils retirés vers le lieu où ils dévoient 
tracer leur camp, que ce même Scornazano, 
sortant du &ubourg , s'avança vers leur podestat 
Ponzino, Jacques de Carrée , et les principaux 
chefs de l'armée, ce Quelle est , leur dit-il , 
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CHAP. xxviii. » citoyens de Padoue, votre manière de faire 
i3c4. » la guerre? que veut dire cette indulgence 
» pour les vaincus ? Vous ne savez pas profiter 
» de la victoire, et votre douceur prétendue 
» sera jugée par tout le inonde , comme foiblesse 
y> et pusillanimité. Quand les vôtres ont été 
» vaincus, ont-ils donc échappé aux blessures ou 
y> au massacre? jamais vos ennemis vous ont-ils 
y> donné l'exemple de cette indulgence , ou plu- 
» tôt de cette lâcheté ? Avec des eqpemis achar- 
» nés , il ne faut épargner ni le fer , ni le feu , 
» ni le pillage. Accordez à vos soldats le butin 
y> du Êiubourg , autrement , avant peu , les 
» habitans sauront bien, nous dérober toutes 
» leurs richesses (i) ». 

Ponzino et les chefs du peuple se refusèrent 
à cette demande; mais les mercenaires n'a- 
voient pas attendu la permission du conseil, 
et le pillage avo^t déjà commencé. Les malhea- 
i|»ux habitans du faubourg , dont on avoit 
promis de garantir la sûreté^ furent tout à 
coup traités avec toute la rigueur réservée aux 
villes prises d'assaut. Ponzino lui-même ferma 
les yeux sur la conduite de ses propres satel- 
lites , qui donnoient l'exemple de tous les cri- 
mes : les mercenaires , chargés de la garde de 
la porte qui du faubourg communiquoit à la 
villci l'abandonnèrent pour se répandre dans 

(i) Jlberl. Muââalus. L. Vl| R. J | p. 684. 
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les maisons, H bientôt la lie du peuple de chap. xxvm, 
Padoue , arriva du camp avec empressement, i3i4. 
pour partager le butin. On jeta dans les champs , 
toutes les munitions qu'on avoit apportées sur 
les cliars dont Farmée étoit suivie , afin de les 
charger des dépouilles du fau^bourg : ni les ' 
vases saints des églises , ni les cliâsses des mo- 
nastères ne furent épargnés; et la brutalité des 
soldats exposrf au^ derniers outrages les femmes 
et les filles des Vicentins, et «même les vierges 
consacrées aux autels ( i ). 

Cependant , aVant la troisième heure du jour, 
on avoit porté à Cane délia Scala, qui étoit 
à Vérone , la nouvelle de la prise du faubourg; 
et aussitôt, jetant sur ses épaules l'arc qu'il 
portoit souvent à la manière des Parthes , il 
accourut à cheval avec un seul écuyer. Arrivé 
dans la ville , après avoir changé deux fois de 
chevaux, il appela ses compagnons d'armes à 
lui ; et ne s'arrêtant que le temps nécessaire 
pour boire un verre de vin qui lui fut présenté 
par une pauvre femme, il fit ouvrir la porte 
de Liséria, et fondit sur les Padouans, avec 
à peine cent gendarmés qui s'étoient rangés au- 
tour de lui. L'armée de Padoue toute entière 

étoit occupée au pillage, ou plongée dans la 

/ 

(i) Ferreti yicentini Hiat. Ja. VI, p. 1 140. — Albert, Mus^ 
aatua H at, liai. L. %1, R. 1 , p. 648. — Cortuaiorum Hial. L. I, 
c. 23, p. 788. 
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. xxTiB. débauche qui en avoit été la suite. Cane, ne 
i3i4. trouva aucune résistance diams le faubourg ; 
plus loin, il fut arrêté un instant par une 
petite troupe de gentilshommes, ou se trouvoit 
l'historien AlbertinaMussato ; mais cette troupe 
fut bientôt mise en fuite, et Albertîno, ren- 
versé de son cheval , fut fait prisonnier. A 
quelque distance de là , Jacques ^de Garrara 
éprouva le même sort. Tout }p reste ne songea 
plus à se défendre, et la terreur des Padouans 
étoit si grande, que Cancse trouva engagé à 
leur poursuite avec à peine quarante cavaliers, 
tandis que cinq cents cavaliers padouans qu'il 
a Voit laissés derrière lui , le suivoîent en fuyant. 
Ces derniers, aux yeux des premiers fuya^tls, 
paroissoient faire partie de l'armée de Cane , 
et augmentoient la terreur ; eux-mêmes se âen^ 
toient placés entre deux troupes ennemies, et 
n'osoient faire face. Dans cette déroute , Vanne 
Scornazano qui t'a voit occasionnée, Jacques 
et Marsilio de Garrara , et vingt-cinq autrtô die- 
valiers, avec environ sept cents plébéiens, 
furent faits prisonniers. Le ncmibre des morts 
indique le commencement de jces guerres sans 
efiîision de sang , qui afibiblirent le courage des 
troupes italiennes : on ne compta sur le champ 
de bataille que six gentilshommes et trente 
plébéiens (1). 

{i) Albert. MusscUwi de gestis liai. L. VI, R. a, p. 65o. ^ 
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Après leur dâfaite, les Padouans oherchèrent cmir xxtux. 
à 8c fortifier, en appelant à letrr aide leura i3j4. 
alliés de Tréviae , Bologne et Ferrare. De son 
c6té , Cane^ délia Salla fit demander aux che& 
du parti gibelin ^ aux Bonaocorsi de Mantoue ^ 
an duc de^rinthie, et à Guillaume de Cas^ 
trobarco , des renforts ayec lesquels il se croyoit 
en état de se rendre maître de Padoue. Des 
pluies excessives qui inondèrent toutes les cam- 
jpagnes, saspendirent pendant dix jours toutes les 
opérations militaires. Dans cet intervalle^ Cane 
délia Scalaadmettoit à sa Cour Jacob de Carrare , 
Vanne Scornazano., et Albertino Mussato , les 
plus distingués <Je ses prisonniers. Le dernier 
étoit né dans la plus basse classe du peuple, 
mais ses talens et son érudition l'en avoient 
£aitiK>rtir; il étoit regardé comme un des hommes 
les plus sa vans de son siècle, a Cependant, dit 
» Ferrétus de Vicence , il n'avoit point encore 
été décoré d'une couronile de laurier et de 
y> lierre , avec le titre de poète ; il n'avoit point 
» encore fait paroître son histoire ; et sa tragédie 
D à^Eccélmo ne fut rendue publique qu'après 
^ que le titre de poète lui eut été décerné. 
» Mais il administroit déjà les affîdres de sa ré- 
» publique avec un soin vigilant , en même 
» temps qu'il compiloit avec des i^cherches 

Ferrétus Vicentinus, L. VI , p. 1 1^3. — Chronic, Veronenue. 
T. VIII , p. 64 1 . 
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coAP.zxvnx. D studieuses l'histoire des jetions de Henri VII, 
i3i4. » et des malheurs des Italiens. C'étoit ua homme 
» d'un esprit vaste, doué de prudence et d'élô-: 
» quence : il dut à se^ seuls talens le titre et 
)) la couronne de poète; car, n'étant point né 
» de parens illustres, il n'a voit point hérité 
» d'eux , des richesses oU du crédit dans sa 
» patrie; mais, quoique sorti de la dernière 
» classe, il fut élevé par les tribuns du peuple 
)) et les magistrats populaires, au rang des pères 
y> consulaires et aux plus grands honneurs de la 
» république padouane. Heureux par Sa patrie, 
7> ilfutaussiheureuxparlesbienfaitsdeses con- 
7> citoyens : car il reçut, eï^ récompense de ses 
» talens et de ses travaux, une haute renommée 
» et de grandes richesses , qui lui furent assi- 
» gnées sur le trésor public (i) ». Ainsi, le 
titre de poète et un talent qui aujourd'hui ne 
nous paroît point distingué, procuroient alors , 
non-seulement la gloire, mais la richesse et le 
pouvoir. De nos jours, les poésies de Mussato 
et sa tragédie ne le sauveroient pas de l'oubli; 
son histoire même doit son plus grand prix à ce 
qu'elle est contemporaine ; et malgré le jour 
qu'elle jette sur des événemens importans , le 
nom de Mussato n'est connu que d'un petit 

nombre d'érudits. 

« 

(i) Ferrefua yic^ntinua* L. Vf» p. ii45. 
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Cependant la suspension des hostilités , qui cuap. xxvui. 
ëtoit une conséquence des inondations, et les i5i4. 
conférences fréquentes des chefs des Padouans 
avec Cane délia Scala, amenèrent enfin les deux 
partis à des propositions de paix. Ce fut aussi 
alors que Jacob de Carrara contracta avec Cane 
une amitié secrète, ensuite de laquelle il fut 
bientôt relâche' , pour venir en personne traiter 
de la paix dans sa patrie. 

Jacob de Carrara, admis dans le séiïSat de 
Padoue , eut à lutter contre Macarufib , le chef 
des patriotes, qui se défioit de^ l'ambition des 
Carrara. Macarufib ne vouloit pas que la ré* 
publique cofiapromît son honneur en acceptant 
la paix après une défaite j mais les conditions • 
qui furent proposées par Cane étoient équita- 
bles : chaque ville devoit rentrer en possession 
de son ancien territoire; les droits patrimo- 
niaux des citoyens padouans dans le district 
de Vicence dévoient leur être rendus, et la 
république de Venise étoit appelée en garantie 
du traité propo^. A ces conditions honorables , 
la paix fut acceptée par Je sénat de Padbue, et 
elle fut signée le ao octobre i3i4 (i)- 

Cettd paix ne fut pas de longue durée ; les i3i5. 
Padouans cherchoient une occasion de se ven- 
ger de la défaite qu'ils avoieht éprouvée j les 

(i) Albert, Musâatua, L. VI, Rub. iO| p. 6^9. 
TOME IV. 26 
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c;h4p.xxviii. Vicentins ofi aappqrtoient (ju'^vecpçine lejoug 
i3i5. dç Cane ddia Stc^I^^ et dex^a^doie^t souvent 
4 leurs Yçisins de les aidera le secouer. M^^: 
ruffo et son pçirti fa^vorispient les YioenUus^ 
mécontens ; Jacob dcj Carrare, ai^ contraire , 
étpit entièrexnçht dévoué à délia Scala. I^es 
premiers sç pendirent d'entrer , sans le con- 
sentement de Içur république, dans un complot 
qui devoit attirer suç elle de^ grandes cala- 
mités» 
ï3i7. l,e 21 ms\\ x3i7 , les çxilés de Viçence, 
çen^ de Véifone et de Mantoue, et leurs par*- 
tisons, diç Padoue, qui s'éloipnt armés pour les 
§ecpurir, sç rçpdireînt (Je nuit Rêvant une porte 
de Viçence , que des traîtres avoient promis 
dç leur livrer. Ma,is eu«-t^^êmÇ3 étoient trabis 
par ceux qu^ils croy oient avoir corrompus. 
Cane étoit averti de Içur approche; il les at- 
tendoit dans la vill^ ; et dès qu^ deux cents 
d'entre eux çurçnt pa^sç le mur, il fondit sur 
eux, et les tua ou les fit prisonniers. Il attaqua 
ensuite la troupe qui étpit hor^ des murs , la 
mit en déroute, et la j^oursnivit jusque sur le 
territoire de Padoue (i). 

Cane délia Sçala se plaignit de ce que ]es 
Padouans avoient eqfreinl la p^^:ç qu'ils a,voipnt 
conclue avçc lui, et ij demanda qu^ la répu- 

(i) Ferreti Vicentini. L. VII, p. 117a. — Historiœ Corlu^ 
êiorum^ L H, c. 11 y p. 799. ï 
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blique de Venise les contraignît à payer vingt chxp. xxvm. 
mille marcs d'argent, peine qui avoit été im^ iSi;. 
posée an premier qui commettroit des hosti* 
lités. Les Padouans , d'autre part , assuroient 
n'avoir point participé à une entreprise qui 
n'éloit dirigée que par des exilés ; mais Cane , 
après avoir condamné au dernier supplice cin- 
quante*deu:é des conjurés qu'il avoit faits pri^ 
soiMiiers, vint ravager avec son armée le terri- 
toire dePadoue, et , avant la fin de la eanipagne^ 
il s'empara des forts châteaux dé Monsélicé ^ 
de Montagnana et d'Esté (i). Il continua pen^ 
dant l'hiver et le printemps suivant à dévaster 
les campagnes des Padouans , sans que ceux-cî 
se trouvassent en état de lui opposer de rési^ 
stance ; il n'épai^a que 1^ terres qui apparter 
noient à la maison de Carrare ; et , cependant , 
à cette même époque*,4,le peuple de Padoue, 
avec une impardonnable légèreté, mit toute sa 
confiance dans cette même maison de Carrare j 
il reprochoit à Macaruffib d'avoir excité une 
guerre aussi désastreuse , et il le força à cher*' 
cher avec tous les vrais patriotes , sa sûreté 
dans l'exil ; enfin , conÉime la république éprou^ ,5,3. 
voit chaque jour de nouveaux désastres, les^ 
partisans de la maison de Carrare, qui occu- 
poient seuls toutes les places, rassemblèrent 

(i) Corluaior, niai. L. II , c. i , p. 791. — AlberL Mussatua 
fragmentum , teu L. VIII ,.p. 68 1. 
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ciiij>. xxviit. le sénat des dëcurions, afin de pourvoir aux 
]3iS. dangers de la patrie. Après que plusieurs séna- 
teurs eurent parlé sur les circonstaaces où se 
trou voit Tétat , Roland de Placiola ^ juriscon* 
suite , se leva, a Qu'est-il besoin de plus longs 
» discours, citoyens ? leur dit-il; Je remède 
» salutaire pour nous et pour notre patrie est 
y> suffisamment connu. L abus des plébiscites , 
y> nous l'avons éprouvé, nous achemine à une 
y> ruine certaine ; essayons une fois si les lois 
D d'un seul homme ne nous procureront pas 
» un meilleur destin. Toute chose sur la terre 
y} est soumise à une volonté unique ; lés mem* 
D^ bres obéissent à la tête ; les troupeaux ré* 
» connoissent un chef ; si l'univers entier dé- 
» pendoit d'un roi juste, on verroit cesser le 
» carnage , la guerre , la rapine , et toutes les 
» actions honteuses. Soyons dociles à la voix 
» de la nature ; suivons les exemples qu'elle 
» nous donne ; choisissons parmi nous notre 
3> prince. Que seul il se charge de tous les 
y> soins du gouvernement ; qu'il modère la ré- 
y> publique par sa volonté ; qu'il établisse les 
» lois; qull renouvelle les édits; qu'il abroge 
y> ceux qu'on a laissé ov^ieillir ; qu'il soit enfin 
» le seigneur et le protecteur de tout ce qui 
» est à nous » (i).- C'est par ces lieux communs 

(i) Ferreitiê F'icentinus, L. VII, p. 1179. 
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qu^un partisan du despotisme détermina un c«a».«^»*» 
peuple , qui s'étoit fatigué àe sa propre agita- ï3i«. 
lion , à ^se priver lui-même de son existence. 
Le suicide politique fut accompli; personne rie 
répondit au discours de Roland de Pladolà;^ 
Jacques de Carrare fut universellement désigné' 
comme le seul propre à commander à la nation. 
On ne comptai^point les suffrages , selon Tan-^ 
cien usage , par des balot tes secrètes; mais une 
acclamation qui paroissoit générale proclain^ 
Jacqiies de Carrare , prince de Padoue. Entouré 
des conseillers, il se présenta au peuple sur 
la place publique ; Roland de Tlaciola répéta 
son discours! , et les acclamations des partisans 
de la maison dé Carrara, qui remplissoient 
toutes les avenries de la place , parurent sano-- 
tionner la résolution que le sénat avoit prise. 
Ainsi finit la république de Padoue , et com- 
mença la principauté de la maison de Carrare, 
le 23 juillet iSiÇ (i). 

Nous nVvons pas mis au nombre des villes 
libres del'Italie scptentrionale,ccllecle Crémone, 
quoique vers le même temps elle se gouvernât 
en république; mais cette- cité, déchirée par 
des factions intérieures , gvoit si souvent cbfthgér 
de gouvernement, et elle étoit tombée tant de 

(i) Cortuaiorum Hiat. L. H, c. 97 , p. 814. — Ferreiua f7- 
oênlinua, LiU VIT, pâg. 117g. — GaiUxro Istoria Padovana. 
T. XVII, p. 9. — Fo/i>/o;v. T. XXTV, c. 8, p. 724. 
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fcflAP. ixtin. foi# son» ie jottg d'uû. maître^ que U liberté ne 
lui étoit pas Hiûio^ mconâue qu'aus villes dès 
]png- temps asservies* Presque en même tempe 
que Pddoue, elle reeionça de nouveau^ et 
d'une manière sûWnn^lle, du gonvem^ment 
populaire. 

Crémone avoit été ^ruinée par l'empereur 
HerTfi YII^ et elle ne s'étoit point relevée de 
récfeçK? qu'elle avoit yeçu alors : le territoire de 
c^W vill^ étoit sans défense y les fortifications 
de ses cliâteaax .et de ses villages avoient été 
abattues; et d^ns la ^oerre acharnée que les 
deuj£ factions s'étoient faite dès cette époque , 
' la ville même avoit pa:du la plus grande partie 
de sa richesse et de sa population. Cane diella 
Scsik^, set^eur de Yérone, et Passérino des 
Bona<6Corsî y ^eigii^ar de Mantoué et de Modène, 
foi^mèrent le p^et de soumettre cette ville ^ 
ainâi:que celles de Parme et de Reggio; Toutes 
trois étoient gouvernées par le parti guelfe , et 
aembloîent situées à leur bienséance. Ils se pro- 
mirent de les partager entre etn^x , et attaquèirent 
d'iâbord Crémone y comme la plus foible et la 
plus voisine (i). Pendant l'été de i5i5, ils ra* 
Vagon^nt k Crémoneisf ils /emparèrent de plu* 
sieuTs villages qui ne purent poin fc of^oser de ré- 
sistance; ils en enlevèrentd'autres d'assaut, dont 

Ci) Jib^^rtt MMispati de gestU Italie. ïa.iWltj Bu 1^9 > p« 678, 
— Campi Çrem<ma Fedeh* L. Ut, p- 
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il^ ttiasdacrèrent les babitans. Les Créniôilois , <*ap. xxvix 
ivresses pat la faim et par la misère," ayaht Ten- 
hefni à leur porte, car Cane s'étoit avancé jus* 
qu'au failbt)Ui^ de Cossa, et voyant tout leiir 
tet'ritoiré dévasté, à la réservé d'un petit nom* 
bre de villages, éioient encore tourmentés pat 
des dissensions intestines. Le peuple accusoît 
les grands des désastres de la république ; il 
répétoit que, pour mettre un terme à leurs 
divisions , il falloit donner un chef à Tétat; qu'à 
la manière dont se faisoit à présent la guerre, 
il n^y avoit que le gouvernement d'un seul qui . 
pût défendre les peuples; que Vérone, Man- 
toue', Parrtie, Milan , et presque toutes les villes 
de Lombardie, leur avoient donné un exemple 
qu'il étoit temps de suivre ; qu'il vâloit mieux 
obéir à un de leurs Concitoyens, qu'à Cane ou 
à Passérirto; et qu'un prince mettroit fin âtu± 
haines qui âvoieritfaif répandre tant de sang, 
et envoyé eu exil tant de citoyens. Le parti 
républicain tâchotl cependant de retarder un^ 
résolution si fùrteste; et, & la télé des amis dé 
la liberté, Ponzino Ponzoni , chef dés Gibelins^^ 
répétoit qu'if préféreroit voir ^a ville natale 
devenir k proie des flammefà , plutôt que de k 
voir tomber sôus le j^oUg d*uti tyran (f). Malgré 
sa résistance, une séditîori éclata le cinq sep- 

(i) Jlbert. Muâsali de ge^t. Ualic. L. '^it^ R. ao» p. 677. 
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niAr. TrL\m. tembre i3i5 parmi la pppulace. Jaoob Marquis 
GavaJc^bo fut conduit au prétoire, et les sédi- 
tieux le proclamèrent seigneur de la ville. Les 
amis de la liberté se retirèrent dans les villages , 
et les excitèrent à la révolte : Ponzino Ponzoni, 
sommé par Cavalcabô de rentrer dans sa pa- 
trie , répondit, « que ce n'étoit que pour éviter 
• » la servitude qu'il avoit jusques alors cora- 
y> battu les ennemis de l'état ; mais qu'il ne 
» comprenoit point quel motif il pourroit avoir 
y> de combattre ^des étrangers , tandis que le 
»^aive de la tyrannie étoit suspendu sur toutes r 
» les têtes ; que ce n'étoit enfin que dans Cré- 
>) mone libre, qu'il reconnoissoit sa patrie». 
L'opposition de Ponzoni à cette résolution dé- 
sastreuse, fut justifiée par les éyénemens^les 
guerres civiles forcèrent , au bout de six mois , 
le marquis Cavalcabô à résigner la seigneurie 
entre les mains de Giberto de Correggio; les 
guerres étrangères complétèrent la misère de 
Crémone ; et le 17 janvier iSia , Galéazzo Vis-* 
conti s'en empara ^ et la réunit à la seigneurie 
de Milan (i). 

Parmi les autres villes de la Lombardie et 
de la Marche, plusieurs étoient gouvernées par 
des seigneurs, sans avoir cependant encore re- 
noncé à tout désir de liberté. Tant de violences 

(1) Ludovicuê CavitelHuê Cnmonenêes Annales , apud Grotm. 
vîum. T. m, p, 1567. 
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a voient été commises au nom des deux partis cujlp.xxv m. 
guelfe et gibelin, tant de haines étoient allu- 
mées, tant de vengeances étoient préparées, 
que le premier désir des citoyens , et surtout 
des gentilshommes, c'étoit le triomphe de leur 
^fection, et la proscription de ses adversaires. 
Une sauvage indépendance valoit mi^ux pour 
eux que la liberté; ils mesuroient leurs droits 
par leurs forces, et ne supposoient pas que les 
lois y pussent mettre des lipfiites. Dans les villes 
situées au centre de la Lombardie, au milieu 
de ces vastes plaiififs qui avoient donné de 
grands avantages à la cairalerie des gentils- 
hommes, sur Fiiifanterie des bourgeois, à 
Crémone , Crème , Lodi , Plaisance , Pavie , 
Parme , Modène et Reggio , il n'y avoit ppint 
de tyrannie durable, affermie dans une seule , 
maison, parce que le partage égal des forces 
entre les deux partis , guelfe et gibelin , ne lais- 
soit à aucune usurpation le temps de se conso- 
lider ; mais il y avoit encore moins de liberté. 
Chaque année étoit signalée par quelque nou- 
velle révolution ; les hommes cependant chun- 
geoient seuls , sans que le gouvernement cessât 
d'être militaire et despotique. A des partis tou- 
jours sous les armes , il falloit des chefs toujours 
absolus ; et lors même que Fon invoquoit quel* 
quefois encore les noms de liberté et de répu- 
blique , lors même que le cri de vipe le peuple! 
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OHAP xvyni. popolo ! popoîo ! reteiitissoît eticore quelquefois 
dans les rues , pour chasser un tyran devend 
trop à charge , on ne revenoit jamais à un ï*é- 
gime libre. Les conseils n'étoierit poitit orga^ 
nisés avec assez de force, pour ressaisir lâ sou- 
veraineté ; ôu ne connoissoit que rautorité dés 
individus ; et les actes arbitraires avoient cessé 
de paroître aux citoyens Une violation de Tordre 
social ; il leur suffisoit qu'une action ne fôt 
point injuste , pour qu'ils ne songeassent jamais 
à examiner si elle étoit ou non illégale; ou 
qu'elle eût un but utile , pour qu^ils ne slrifor^ 
' niassent point si elle étoit dans les attribtttionà 
de celui qui se Fétoit permise. lU appïaudis- 
soient toujours aux podestats et aux juges qui 
punissoient des coupables, lors même que l'ad- 
ministration de la justice n'étoit plus entre Ieur4 
mains qu'un pouvoir arbitraire, et qu'ils^ avôîettt 
méprisé toutes les formes que 5eS lois constanl- 
ment négligées leur prescrivoierit. 

Cependant, lorsqu'une victoire avoit fait en* 
tref un chef de parti dans une de ces villes , e^ 
que ses partisans avoient réuni, potffFeri re- 
vêtir , le pouvoii* militaire et les afttribufions 
judiciaires des podestats, ïl ne devoit point 
trouver encore son ambition saltsfeite : Ses par- 
tisans prétendoient à trop d^indéperidance j ses 
ennemis , exilés ^ mais armés , étdient encore 
trop dangereux j l'exemple de ses prédécesseurs 
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et de se$ yciUinâ Favertissoit que l'autorité sou» «tàp. xxvni. 
veraine étoit de courte durée, et qae, loin 
qu'il put ]a tFansmettre à ses epFeins , il ne la 
conaerveroit pas lui-m^me toute sa vie. Cette 
situation chaitcelacite excitoit toutes les pais- 
sions ff an homnle ambitieux. Aprte s'être élevé 
par ses talens militaires , il cherchoit à s'afier-. 
mir par une politique tantôt perfide, et tantôt 
cruelle. Le man^cis Cavalcabo, à Crémone; 
Alberto Scotto, à Plaisance; Venturino Ben- 
^one, àCrème; Gibertode Correggia^ k Par me; 
MaffiéaYisconti . à Milan ; M anfred Beccaria et 
Philippone d^ Langusco , à Pavie ; et vingt 
autres eiicore , étoient san» cesse occupés à our- 
dir des trames du même genre. Nous avons été 
obligés d'abandonner \e détail de Wrscomplots 
obscurs; mais un long enchaînement de tra- 
hisons compose toute leur histoire. La répeti^ 
tion fréquente des mêmes actes de déloyauté , 
avoit accoutumé les tyrans à ne plus en rougir, 
tes peuple à ne plus s'en étonner; Tart de 
trahir étoit réputé habileté , et fa cruauté, un 
moyen salutaire d'inspirer la crainte. Cepen- 
dant, ce n'est qu'au milieu d'une société ver- 
. tueuse , que le chemin du crime peut conduire 
plus sûrement à uufe élévation rapide : lorsque 
tous foulent également aux pieds la morale, 
k trahison punit la trahison ; îe criminel ré- 
clame en vain , en faveur de sa fortune ncai- 
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Qfiikp. xxTm velle, la garantie sociale que lui-même a dé^ 
truite; chaque coupable peut êe reprocher 
d^avoir violé gratuitement des lois protec- 
trices de tous; et la perte du sentiment et 
de la vénération de la justice, entraîne pour 
tout le peuple la perte de tonte espèce dé 
prospérité. 

Les villes du centre de la Lombard le étoient 
alors, sans aucun doute, les plus malheureuses 
de l'Italie; gouvernées avec une main de fer ^ 
par des seigneurs d'un jour, qui ne pôuvoient 
inspirer que Phorreur ou le mépris , elles 
'^ voyoient leur territoire sans cesse en proie à 
la guerre civile; plusieurs châteaux étoient en 
état constant de révolte contre' la capitale; lés 
émigrés qui s'y étoient réfugiés, en sortoient 
pour ravager les campagnes et brûler les mois-f 
sons, et Ton trou voit plus facile de punir ces 
ravages par des représailles, que de les ré^ 
primer. On ne connoissoit pas d'exemple d'un 
seigneur qui n^eût pas été renversé avant que 
de s'être maintenu dix ans dans une ville , et 
chaque révolution,* précédée pair un combat 
qui coûtoit la vie à un grand nombre de ci- 
toyens, étoit accompagnée de l'exil et de la 
ruine de tout un parti, dont lesbi^rns étoient 
confisqués et les maisons rasées. ; 

Au milieu de ces désas^tres cependant, la 
population ne diminuoit pas d'une manière 
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sensible, et toute énergie nationale ne s'éteî- cb^f. xkriu. 
gnoit pas. Il y avoit trop de vie dans tous ces 
combats , trop de passions en jeu , pour que 
chaque individu ne sentît pas le besoin de dé- 
velopper tout âon être, de se' reposer sur ses 
propres forces, plutôt que sur celles de la so-» 
ciété , et de conserver son indépendance mo- 
rale, sous* la servitude politique. L'avenir, 
sous un despotisme constitué , n'ofire aucune 
chance pour un père de £stmille; ilen offroit 
mille au milieu des révolutions de ces tyrannies 
, d'un }our. Les citoyens portoient tous envie , 
non-seulement au sort des républiques , où la 
constitution garantissoit la sûreté avec la li- 
berté, mais même au sort des principautés af- 
fermies, où le repos du moins étoit assuré; et 
cependant il leur restoit Fespéranc^, tandis que 
toute espérance finit là où le despotisme est 
constitué. V 

XI y avoit déjà quelques villes sur lesquelles 
une famille avoit affermi sa domination , et 
où la succession héréditaire jde deux ou trois 
générations avoit paru légitimer l'usurpatipn. 
La maison d'Esté avoit régné à Ferrare depuis 
l'expulsion de Salinguerra et la défaite des 
Gibelins en 1240, jusqu'à la mort d'Azzo X 
en i3o8 (i). A cette époque , elle fut dépouillée 

(1) Déjà, en i2o8| A«zo VI avoit élé décote da titre de séi- 



4 1 4 HISTOIRE DBS RÉPUB. ITALIENNES 

ri(i.p. Kxvni. de sa souveraineté par les Yénitietis et lé t>apey 
qui s'étoient d'abord engagés comme auxiliaires 
dans une querelle de succession. Cependant / 
les marquis d^Este furent rappelés^, en i5i7y 
à la souveraineté de Ferrare , par rafPeclion 
des peuples. Une maison moins illustre, celle 
des Bonaccor^i , s'étoit emparée, en 1375^ de 
, la souveraineté de Mantoue; et après l'avoir 
conservée cinquante^tï'ois ans, elle fit place aux 
Cronzague , qui en demeurèrent bien plus 
long-temps en possession. A Vérone , Martino 
délia Scala s'étoit élevé, en 1260, au pouvoir 
suprême-, sur les ruines de la maison de Ro- 
mano, et quoiqu'il eût été tué en 1^77, par 
des conjurés, la souveraineté passa cependant 
comme un héritage à son frère et aux enfans de 
son frère. E6 '^^75, Guido Novello de Polenta 

^ avoit été déclaré seigAeur de Ravenne , et cette 

ville étoit restée à sa famille sans nouvelles ré- 
volutions. Enfin la maison de Camino, à Tré- 
vise, Fellre et Bellune, a voit succédé au pou- 
voir de la famille xl'Eccélino , avec laquelle elle 
avoit rivalisé lông^temps. Il y avoit donc quel- 
ques exemples, en Italie, d'une monarcbie hé- 
réditaire , reconnue par les peuples , et qui se 

gneur de Ferrare , ps^r une élection des Guelfes de cette ville ; 
mais pendant trente-deux ans , lui et aea fils en disputèrent la 
souveraineté à la famille de Salioguerra, sans pouvoir s'y établir 
s<ilidemeivt.^ 
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insûntenoit par leur consentement tacite plutôt <aiÀP. xxvm 
que par la force* 

Maiç^ ces dynasties, qu'on regardoit déjà ^ 
conime ancien^ies en les comparant aux autres , 
étoient encore bien nouvelles, comparées à la 
(Jurée ordinaire des empires, La plupart n'é- 
toient point parvenues encore à la troisième 
génération ; le prince ne pouvoit encore se dis- 
penser d'être soldat; il recevoit son éducation 
au milieu des camps, et il étoit contraint de 
gouverner par lui - mçme , sous peine d'être 
supplanté par le Êivori auquel il se confieroit. 
La maison d'Esté ne fut dépouillée de ses états, 
que parce que , plus ancienne que les autres , 'f--^') 
elle étoit aussi plus corrompue. Ce n'est que 
cinquante ans plus tard que nous verrons pa- 
roître 4an& toutes ces dynasties, ces tyrans / 
voluptueux, foibles et pusiUar^imes, qui ne 
manquent guère de succéder aux guerriers , 
leurs fondateurs. 

Quelques- uns de ces petits princes accor* "^ 
dèrent de bonne heure leujr protection aux 
gens de lettres. Dès le siècle précédent, les 
marquis d'Ëste avoient attiré à leur cour les 
troubadours et les poètes provençaux. Le Dante, 
dans son exil, trouva plusieurs seigneurs de la 
Lombardie empressés à lui donner un refuge : 
il fut accueilli à Ravenne par Guido de Po- 
lenta , par le marquis M^laspina en Lunigjianej^ 
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cBÀï, xxvin. et plus que touat les autres , par les seigneurs 
délia Scala à Vérone. Can Grande , que nous 
verrons dans la suite élever cette maison à un 
très-haut degré de puissance, manifesta^ dès 
les commencemens de son règne, son amour 
pour les lettres, et ouvrit un«asile dans sa cour 
à tous les hommes distingués de l'Italie, dont 
plusieurs, à cette époque, étoient exilés de 
leurs foyfers. Un de ces proscrits accueillis par 
Can Grande , étoit un historien de Reggio , 
Sagacius Mucius Gazata, qui a laissé une re- 
lation du traitement qu'y recevoient les réfa- 
V giés (i). ce Divers appartemens , selon -leur di- 
» verse condition, leur étoient assignés dans 
}> le palais du seigneur délia Scala ; à chacun 
j » il avoit donné des serviteurs , et chacun 
! y> avoit sa table servie chez lui d'aiie manière 
» élégante. Leurs divers appartemens étoient 
» indiqués par des symboles et des devises : 
» le triomphe pour les guerriers , l'espérance 
' » pour les exilés, les muses pour les 'poètes , 
; » Mercure pour les artistes, le paradis pour 
» Içs prédicateurs. Pendant lès repas , des mu- 
y> siciens, des boufiPons et des joueurs de gobelet 

(i) L'histoire de Gazata n'a été conservée que par fragmens , 
imprimés dans le dix-huitiéme volume des Script. ItaL Le mor- 
ceau que nous citons, conservé dans la préface d'une histoire 
manuscrite de Pancirolo » est imprimé dans la préface du même 
vol. XVIII , p. 2. 
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> parcouroient ces ap|iartemens ; les salles c*àp. ixvi*. 

5) étoient ornées d« tableaux qui rappelôierït 

y> les vicissitudes de la forlujie ; et Cane appeloit 

y> quelquefois à sa propre table qilelques^- uns 

5) de ses hôtes j surtout Gùido de Castèllo de 

» Reggio , que , pour sa sincérité , on nommoit 

» le simple Lombard (t)*, et le poète Dante 

y> Alighiéri. » Sans doute, parmi les gùetri&cSi JK 

proscrits, il y en avoit peu à qui^ la chambre / 

des triomphes appartînt à plus juste titre qu'à 

Uguccione de Faggiuola , auquel Cane donna 

un asile, après ^ùe ce chef dé parti eut perdu >( 

la souveraineté de Pise et de Lncques, C'est là 

que Dante se lia d'amitié avec lui, et qu'il en 

prit occasion de lui dédier k première parti© f 

de son' poëme (^). i ^ - V 

La protection que les princes accordent si 
souverit aux poètes, leur vaut bien f>lus de 
célébrité qu'elle ne leur coûte de sacrifices. 
Dans tous les temps , 4êitiUHà\is les pays / les 
poètes bÂt * mesuré leur ^afâfmîi'ation pour Ain 
priîieeV à ^èefe largesses , et ils n'ont pas eu plus 
de honte ^d^éWrtiiser par lèursi écrits, leurs 

.'..'. r j.. i . '\-* î * ' 

(i) Guido ^e|Ca$tello étoit un poète de Reggi'p , attaché au 
parti repi^blicabi dans cette ville. Il fut sa;ns doute exilé, avec 
les amis de U'iîbeîrté.^ Benvenuto âà Jrnoia'dbmtrienL adDanU 
l^urgcU. GàaXo XVïE^ y^ 1 14. Jntiq. ItéA J T., i;^ p. 1 107^ : 

. (a) Flammiù)del\Màigo^ HmetuMi p.74«; : 

TOME IV, 27 
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«■▲?. nvju. l^dheç flallerifi«j que d'en recevoir )e salaire* 
Il ne faut donc pa^ «'étonner que , pendant ce 
9ïèc}^ et Je âiiiyant^ les poètes distingues de 
l'Italie se $oient presque tous rassemblés à la 
cour d^ prrinces:; ils y étoient appelés à granda 
£rais , car les ^dgneurs payoient bien mieux 
que iôs ré^abUqueis ce lu j;e de l esprit. Mais les 
poètes n'ont |>u naître cependant qu^^ussi longr 
tenips que l'esprit da^Jiber té anioioit dans queU 
qu'une de «es partes la terre sajcrée de l'Italie ; 
qu'aussi long-tcimps qu^e^ dans 1^ même langue , 
d'autres agitplent les questions qui décident 
du bonheur et de k gloire des hom^mea. Quand 
la voie de la peiïsée fut fermée aux Italiens ^ 
leur imagination s'éteignit au^si. Un maître ne 
peut pas choisir entre les facuilés ^de l'esprit 
humain ; il n^ pedt pas dire à ses si»}^ : ayez 
de r^maginatiora et point; d'intelligence -, >e vous 
accorda la poë^^:^ . mM^ j© vou^ îr^fuse la phi- 
losophie 9 j^ Vous perjo^ts la phy^^qti^ ^ et je 
vous interdis U ^i9^rale ;; je ViOiMS:^si!»e :les 
sciences exaote^i 9ilii& gardev^Yipfu^ de^^ toucher 
à la politique^ Bffiii^t lever les bftrr>fe|?esir l'esprit 
humain , ou se résigner à son indolence et à 
sbn apathie. Âpres 1^ J)erte dfe lâlfbeldé, une 
génération seulement peut pncqrp sîagiler pour 
chercher l'â,pparefiice ^de .}a . gkôore. dâins Wux 
dea exercices .de l^espi^. qtjL'âofi 'odeâ|>ote lui 
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permet encore; une seconde génération, après cvu. xsvni. 
ia chute de celle-là , peut encore se distinguer 
dans les beaux-arls qui conservent un symbole 
de la pensée, sans Fexprimer d'une manière 
«firayante pour le tyran ; xnais les restes de 
^tte flamme sacrée ne peuveat jamais se main- ' 
lenir un siècle entier après que la liberté n'est 
plus; I0 bujt des générations humaines leur 
est enlevé; il n'y a plus de motif à leurs ef- 
ibrts, il n'y a plus de gloire, lorsque c'est la 
faveur d'un prince qui la dispense, et qui la 
partage entre ses valets et ses poètes. 

Les artistes qui furent le plus accueillis par 
les princes héréditaires, lorsque ceux-ci se 
crurent assurés de la conservation de leur auto-* 
xité , furent les architectes. Les marquis d'Esté , , \ 
les délia Scala et les Visconti commencèrent 
de bonne heure à élever ces vastes et somptueux 
édifices qui attm^^t encore qiuelque gloire à 
leur méoioire) /aujourd'hui ^que le souvenir de 
leurs actions est efi^pé. Les villes libres j&voient 
eu un ^and luxe d'wdhitecture ; Jes usurpa- 
teurs vigl^ç, i^u iContraire, isftiyoient laissé 
après eux d'wtiîes monmnens que des ruines ; 
ils avoient eu besoin de toutes hms forces , de 
toutes lepFs richesses pour le:iiK)meot prés^it, 
et ils n'avoiei?bt .pqint osé prêter à r^vejuir.. Dès 
)a seconde génération^ }es jsi^igneurs repritec^ le 
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««. xxrrn. goût de l'architecture ; ils s'en firent même une 
politique, croyant devoir faire pompe de leur 
grandeur , pour tenir en respect leurs sujets , 
et inspirer de la crainte à leurs ennemis. Ils 
avoient besoin d'une idée de perpétuité pour 
■ afiFermir leur domiiialion ; et , comme le temps 
passé ne leur snfi&soit pas , ils prenoient posses- 
sion des siècles futurs par des édifices destinés 
à une éternelle durée. 

Le luxe de ces petites cours , les dépenses 
que faisoient hs rois d'une ville pour leur 
' garde , pour leur armée , pour Icors édifices , 
pour les présens qu'ils faisoient aux bouffons 
et aux courtisans , indiquent l'accumulation 
d'une assez grande richesse. Les seigneurs, 
pour la plupart , il est vrai , avoient été défi- 
ches propriétaires , avant de devenir maîtres 
de leur patrie, et ils joignoient lé revenu de 
leur ancien .patrimoine auK contributions pu- 
bliques qui avoient été élabliés^il temps dé la 
liberté; carilneparoît pas quUls psassent les 
augmenter^ ni qu'ils obtinssent jamais le crédit 
dont jouissoie\it les villes libres , dé manière à 
pouvoir suppléer par des emprutib à des be- 
soins inattendus. Une imposition teiritoriate , 
assise dans chaque Seigneurie sur' un cadastrai 
faisoit une partie de «fc revenu ; .unie antre pattié 
^nô importante étoit levée «uf le 'peuple' dès 
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rvilFes , «par une gabelle sur les denrées que Ton chip. x^vm. 
y consommoit, et par un droit d'entrée et de 
sqf tie sur les marchandises^qui venoient de Fé- 
tranger, ou qu'on y envoyoit; car ces dernières, 
produites par l'industrie du pays , n'étoient 
pas exemptes de taxes. Du reste, on n'a voit 
encore rêvé aucun système de protection pour 
le commerce ou les manufactures ; aussi , au 
milieu des guerres ou des révolutions ^ lé com- 
merce et les manufactures prospéroient^ils plus 
mille fois , qu'ils ne font aujourd'hui dans les 
canaux artificiels où les nations modernes 
ont voulu les forcer d'entrer. Toutes les villes 
de la Lombardie fabriquoient des étoffes de 
laine; ces draps, outre la consommation inté- 
rieure, fou rnissoient à une exportation très- 
considérable , qui se faisoxt par l'entremise des 
Vénitiens (i). Les manufactures de laine avoient 
été fondées en Lombardie par des moines ; les 
frères hurfiiliés avoient introduit cette indu- 
strie. A Milan, le couvent de Bréra, devenu 
aujourd'hui le palais des sciences et des lettres, 
étoit le grand atelier de la fabrique de draps ; 
et les moines de ce» couvent, en iSog^ s'enga- 
gèrent, pour une somme; d'argent , à envoyer 
une colonie poui* établir une manufacture sem- 

4 1) Memqrie del conte Figliasi sui commercio F'eneto, p. 89, 
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cHAP. xxvui. blable en Sicile , tandis que les Milanois em* 
pruntoient des Siciliens la manufacture des 
soies (i). , „ 

Les sujets des princes de Lombardie se bor- 
noient désormais, il est vrai, aux manufac- 
tures. Depuis la perte de leur liberté , ils ne 
parcouroient plus la France , l'Angleterre et la 
Flandre , comme le faisoient encore les Véni- 
tiens et les Toscans; ils nWvroient plus des 
comptoirs dans chaque ville , et ils ne s'empa- 
roient plus du commerce de banque, et de 
/ celui de transport de tout l'Occident. Le nom 
de Lombards , que les Français , jaloux de tafnt 
d'activité, avoient donné aux prêteurs sur 
gages, ne se trouvoit plus mérité; c'étoient les 
Florentins et les Lucquois, non plus les habi- 
tans d'Asti , de Milan et d'Alexandrie j qui fai- 
^ soient ce métier. Nous Tavons déjà remarqué à 
l'occasion de la Grèce, le comme i*ce étranger, 
celui qui demande de longs voyages et de vastes 
combinaisons, ne peut être entrepris et sou- 
tenu sans une énergie de caractère, sans un 
effort d'esprit , qui ne se trouvent point dans 
la classe moyenne d'une lïation , excepté chel: 
un peuple libre. 

Au reste j le peuple, dans ces petites princi- 

(i) Conte Giorgio Giid'mi Mcmorie di Milano» Lib. LX, 
T, Vm , p. 685. 
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pautés , vi voit résigné plutôt <jue content ; il chip. xxnn. 
ne s'occupoit plus de son sort à venir; il se 
refusoit aux orainte3 çt aux espérancea ; il ren- 
troit dans l'obscurité dont les agitations précé- 
dentes l'a voient fait sortir ; il ne laissoit aucune 
trace après lui, aucun nom qui s'élevât au- 
dessus des autres ; et l'bistoirey dans les "ailles 
soumises aux nouvelles dynasties, ne peut 
plus saisir qu'une seule famille, souvent qu'un 
seul individu. 
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